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Le retour de Ja belle saison. - Fritz et Jack. — Temps 
superbe. — Le départ du kaïak. — Visite de l'îlot du 
Kequm. — Feu des deux pièces. - Trois coups de canon 
au large. 

^ La belle saison arriva dès la seconde semaine 
d'octobre. Ce mois est le premier du printemps 
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de la zone méridionale. L'hiver n'avait pas été 
très rigoureux sous cette latitude du dix-neu- 
vième degré entre l' Equateur et le tropique du 
Capricorne. Les hôtes de la Nouvelle-Suisse 
allaient pouvoir reprendre leurs travaux accou- 
tumés. . .'f 

Après onze ans passés sur cette terre, ce 
n'était pas trop tôt de chercher à reconnaître si 
elle appartenait à l'un des continents que baigne 
l'océan Indien, ou si les géographes devaient 
la comprendre parmi les îles de ces parages. 

Sans doute, depuis que la jeune Anglaise 
avait été recueillie par l-'rilz sur la lîoche- 
Fumante, M. Zermatt, sa femme, ses quatre 
fils et Jenny Montrose étaient aussi heureux 
qu'on peut l'être. Il est vrai, les craintes de 
l'avenir et ses chances si improbables que le 
salut vînt du dehors, le souvenir du pays, le 
besoin de reprendre contact avec l'humanité, 
se faisaient parfois sentir, et n'est-ce pas une 
loi de nature qui s'impose à toute créature 
humaine?... 

Donc, ce jour-là, de bon matin, M. Zermatt, 
traversant l'enclos de Fclscnheim, se promenai l 
sur la rive du ruisseau des Chacals. Fritz et Jack 
l'y avaient devancé, munis de leurs engins de 
pèche. François ne tarda pas à les rejoindre. 
Quanta Ernest, toujours peu matinal, ne détes- 
tant pas de rester quelques instants de plus 
entre les draps, il n'avait pas encore quitté son 
lit. 
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M mu Zermatt et Jonny vaquaient en ce moment 
à quelques occupations de l'intérieur. 

« Père, dit Jack, voici une belle journée qui 
se prépare... 

— Je le pense, mon enfant, répondit M. Zer- 
matt. J'espère qu'elle sera suivie de bien d'autres 
qui ne seront pas moins belles, puisque nous 
sommes au début du printemps. 

— Et, aujourd'hui, qu'allez-vous faire?... 
questionna François. 

— Nous allons pécher, répondit Fritz, qui 
montra son filet et ses liirnes. 

— Dans la baie?... demanda M. Zermatt. 

— Non, répondit Fritz ; en remontant le ruis- 
seau des Chacals jusqu'au barrage, nous pren- 
drons du poisson plus qu'il ne faudra pour le 
déjeuner. 

— Et ensuite?... ajouta Jack en s'adressant à 
son père. * 

— Ensuite, mon fils, répliqua M. Zermatt, 
la besogne ne nous manquera pas. Ainsi, dans 
l'après-midi, je compte me rendre à Falkenhorst 
afin de voir si notre habitation d'été nécessite 
quelques réparations. D'ailleurs, nous profite- 
rons des premiers beaux jours pour visiter nos 
autres métairies, Waklcgg, Zuckertop, l'ermi- 
tage d'Eberfurt, la villa de Prospect-Hill... Et 
puis il y aura les soins à donner aux animaux, 
l'entretien des plantations... 

— C'est entendu, père, répondit Fritz. Mais, 
puisque nous pouvons disposer d'une heure ou 
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deux ce matin, viens, Jack, viens, François... 

— Nous sommes prêts, s'écria Jack, et je 
sens déjà quelque belle truite au bout de ma 
ligne... Ilope-là!... hope-là! » 

Jack fit le geste de ferrer le poisson imagi- 
naire pris à son hameçon, et, finalement, ces 
mots sortirent de sa bouche en un son clair et 
joyeux : 

« En route! » 

Peut-être François eût-il préféré rester à Fel- 
senheim, où ses matinées étaient le plus sou- 
vent consacrées à l'étude. Toutefois son frère 
le pressa si vivement qu'il se décida à le suivre. 

Les trois jeunes gens se dirigeaient vers la 
rive droite du ruisseau des Chacals, lorsque 
M. Zermatt les arrêta. 

« Votre envie d'aller à la pêche, mes enfants, 
dit-il, vous fait oublier... 

— Quoi donc?... demanda Jack. 

— Ce que nous avons l'habitude de faire 
chaque année dès les premiers jours de la belle 
saison... » 

Fritz revint pivs de son père, et, se grattant 
le front : 

« Qu'est-ce que cela peut être?... dit-il. 

— Comment... tu ne te souviens pas, Fritz,., 
ni toi. Jack?... reprit M. Zermatt. 

— Est-ce que ce serait de ne pas t'avoir 
embrassé en l'honneur du printemps?. . . répartit 
Jack. 

— Eh ! non ! . . . répondit Ernest, qui venait de 
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sortir de l'enclos, se frottant les yeux et se déti- 
rant les membres. 

— Alors, c'est parce que nous partons sans 
avoir déjeuné, n'est-ce pas, mon gourmand 
d'Ernest?... » dit Jack. 

C'était une allusion au péché mignon de son 
frère, soucieux avant tout de la question de 
nourriture et grand amateur de bons morceaux. 

« Non, répondit Ernest, il ne s'agit pas de 
cela. Notre père veut seulement vous rappeler 
que l'habitude est de tirer chaque année, à cette 
époque, les deux pièces de la batterie du Re- 
quin... 

— Justement », répliqua M. Zermatt. 

En effet, l'un des jours de la seconde quin- 
zaine d'octobre, après la saison des pluies, Fritz 
et Jack avaient coutume de gagner l'îlot à l'en- 
trée de la baie du Salut, de rehisser le pavillon 
de la Nouvelle- Suisse, de le saluer de deux 
coups de canon que l'on entendait assez distinc- 
tement de Felsenheim. Puis, sans grand espoir, 
plutôt machinalement, ils parcouraient du re- 
gard la mer et le littoral... Peut-être un navire, 
traversant ces parages, entendrait-il les deux 
détonations?... Peut-être ne tarderait-il pas à 
venir en vue de la baie?... Peut-être même des 
naufragés avaient-ils été jetés sur quelque point 
de cette terre qu'ils devaient croire inhabitée, 
et, ces décharges d'artillerie leur donneraient- 
elles léveil?... 

« C'est exact, dit Fritz, nous allions oublier 
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notre service... Va préparer le kaïak, Jack, et, 
avant une heure, nous serons cle retour. » 

Mais alors Ernest do dire : 

« A quoi bon ce tapage d'artillerie?... Voilà 
nombre d'années que nous faisons feu de toutes 
nos pièces, et cela ne sert guère qu'à troubler 
les échos de Falkenhorst et de Felsenheim !... 
Pourquoi dépenser inutilement ces charges de 
poudre?... 

— Je te reconnais bien là, Ernest!... s'écria 
Jack. Si un coup de canon coûte tant, il faut 
qu'il rapporte tant... ou il n'a qu'à se taire! 

— Tu as eu tort de parler ainsi, dit M. Zer- 
matt à son second fils, et je ne trouve pas que 
la dépense soit inutile... Arborer un pavillofi 
sur l'ilot du Itequin ne peut suffire, car il ne 
serait pas aperçu de la pleine mer... tandis que 
nos coups de canon s'entendent d'une bonne 
lieue au large... Il serait peu raisonnable de 
négliger cette chance de signaler notre présence 
à quelque bâtiment de passage... 

— Alors, dit Ernest, il y aurait lieu de tirer 
tous les matins et tous les soirs... 

— Assurément... comme dans les marines 
militaires... affirma Jack. 

— Dans les marines militaires, on ne risque 
point d'être à court de munitions, fit observer 
Ernest, qui ne se rendait pas volontiers, étant 
de beaucoup le plus entêté des quatre frères. 

— Rassure-toi, mon fils, la poudre n'est pas 
près de nous manquer, affirma M. Zermatt. Deux 
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fois par an, avant et après l'hiver, deux coups 
de canon, ce n'est qu'une dépense insignifiante. 
J'estime que nous ne devons pas renoncer à 
cette habitude... 

— Notre père a raison, reprit Jack. Si les 
échos de Felsenheim et de Falkenhorst ne sont 
pas contents d'être troublés dans leur sommeil, 
eh bien! Ernest leur fera une belle excuse en 
vers, et ils seront enchantés... Allons, Fritz. 

— Auparavant, dit François, il faut prévenir 
notre mère... 

— Et aussi notre chère Jenny... ajouta Fritz. 

— J'y aurai soin, répondit M. Zcrmatt, car 
ces détonations pourraient leur causer quelque 
surprise et même les induire à se figurer qu'un 
bâtiment entre dans la baie du Salut... » 

En ce moment. M me Zcrmatt et Jenny Mont- 
rose, qui sortaient de la galerie, s'arrêtèrent à 
la porte de l'enclos. 

Tout d'abord, après avoir embrassé sa mère, 
Fritz tendit la main à la jeune fille qui lui sou- 
riait. Et, comme elle voyait Jack se diriger vers 
la crique où étaient mouillées la chaloupe et la 
pinasse, elle dit : 

« Est-ce que vous allez en mer, ce matin?... 

— Oui, Jenny, répondit Jack, en revenant 
sur ses pas. Fritz et moi, nous faisons nos pré- 
paratifs pour une grande traversée... 

— Une grande traversée?... répéta M" 10 Zer- 
matt, qui s'inquiétait toujours de ces absences, 
quelque confiance qu'elle pût avoir dans l'habi- 
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leté de ses deux fils à manœuvrer leur kaïak. 

— Rassure -toi, ma chère Betsie, et vous 
aussi, Jenny, dit M. Zermatt. Jack plaisante... 
Il ne s'agit que de se rendre à l'îlot du Requin, 
de tirer les deux coups réglementaires en arbo- 
rant le pavillon et de revenir après avoir vu si 
tout est en ordre. 

— C'est convenu, répondit Jenny, et, tandis 
que Fritz et Jack traîneront l'îlot, Ernest, 
François et moi, nous irons tendre nos lignes. . . 
à la condition que M" 10 Bel sic n'ait pas besoin 
de moi... 

— Non, ma chère fille, dit M rae Zermatt, et, 
pendant ce temps, je vais préparer notre pro- 
chaine lessive. )> 

Après être d'abord descendus à l'embouchure 
du ruisseau des Chacals, où Jack amena le 
kaïak, Fritz et lui embarquèrent. On leur sou- 
haita bonne traversée, et la légère embarcation 
se lança vivement hors de la petite crique. 

Le temps était beau, la mer calme, la marée 
favorable. Placés l'un devant l'autre, chacun 
dans l'étroite ouverture qui lui était ménagée, 
les deux frères maniaient la pagaie tour à tour 
et s'éloignaient rapidement de Felsenheim. 
( nmme le courant portait un peu vers l'est, le 
kaïak dut se rapprocher de la côte opposée, en 
franchissant le goulet qui mettait la baie du 
Salut en communication avec la pleine mer. 

A cette époque, Fritz était âgé de vingt-cinq 
ans. Adroit, vigoureux, rompu à tous les exer- 
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cices corporels, marcheur infatigable, chasseur 
intrépide, cet aîné de la famille Zermatt lui 
faisait honneur. Son caractère un peu dur s'était 
assoupli. Ses frères ne souffraient plus, comme 
autrefois, de vivacités qui lui avaient souvent 
valu les remontrances de son père et de sa mère. 
Et puis, un autre sentiment avait contribué à 
modifier en mieux ses propensions naturelles. 

En effet, il ne pouvait oublier la jeune lillc 
qu'il avait ramenée de la Roche-Fumante, et 
.lenny Montrose ne pouvait oublier qu'elle lui 
devait son salut. Jenny était charmante, avec 
ses cheveux blond s tombant en boucles soyeuses, 
sa taille flexible, ses mains fines, cette fraîcheur 
de carnation qui se reconnaissait sous le haie 
de sa figure. En entrant dans cette honnête et 
laborieuse famille, elle lui avait apporté ce qui 
manquait jusqu'alors, la joie de la maison, et 
clic fut le bon génie du foyer domestique. 

Mais, si Ernest, Jack, François ne voyaient 
qu'une sœur dans cette aimable personne, en 
était-il ainsi de Fritz?... Était-ce le même sen- 
timent qui lui faisait battre le cœur?... Et Jenny 
n'éprouvait-elle pas plus que de l'amitié pour le 
courageux jeune homme venu à son secours?... 
II s'était passé déjà près de deux ans depuis le 
si émouvant incident de la Roche-Fumante... 
Fritz n'avait pu vivre près de Jenny sans 
s'éprendre d'elle... Et que de fois le père, la 
mère causaient de ce que réservait l'avenir à 
cet égard! 
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En ce qui concerne Jack, si son caractère 
avait subi quelque modification, c'était dans 
l'accroissement de ses dispositions naturelles 
pour tous les exercices qui exigeaient de la 
force, du courage, de l'adresse, et, de ce fait, il 
n'avait plus rien à envier maintenant à Fritz. 11 
était alors âgé de vingt et un ans, de taille 
moyenne, bien découplé, toujours le brave gar- 
çon joyeux, plaisant, prime-sautier, etaussibon, 
serviablc, dévoué, qui n'avait jamais causé à 
ses parents aucune peine. Il ne laissait pas 
d'ailleurs de lutiner ses frères de temps à 
autre, et ceux-ci lui pardonnaient volontiers. 
N'était-ce pas le meilleur camarade que Ton 
pût voir! 

Cependant le kaïak filait comme une (lèche à 
la surface des eaux. Si Fritz n'avait point établi 
la petite voile qu'il portait lorsque le vent était 
favorable, c'est que la brise soufflait du large. 
Au retour, le mât serai L dressé, l'emploi des 
pagaies ne deviendrait pas nécessaire pour 
rallier l'embouchure du ruisseau des Chacals, 

lïien n'attira l'attention des deux frères pen- 
dant cette courte traversée de trois quarts de 
lieue. Du côté de l'est, le rivage, aride, désert, 
ne présentait qu'une succession de dunes jau- 
nâtres. De l'autre côté, s'étendait le verdoyant 
littoral depuis l'embouchure du ruisseau des 
Chacals jusqu'à celle du ruisseau des Flamants, 
et au delà jusqu'au cap de l'Espoir-Trompé. 

« Décidément, dit Fritz, notre Nouvelle- 
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uisse n'est point située sur la route des na- 
ires, et ces parages do l'océan Indien sont peu 
fréquentés... 

— Eh!... lit Jack, je ne tiens pas tant que 
cela à ce qu'on la découvre, notre Nouvelle- 
Suisse!... Un I intiment qui l'accosterait se hâte- 
rait d'en prendre possession!... S'il y plantait 
son pavillon, que deviendrait le nôtre?... Et, 
comme à coup sûr ce ne serait pas un pavillon 
helvétique, puisque celui de la Suisse ne court 
pas précisément les mers, nous serions exposés 
à ne plus nous sentir chez nous... 

— Et l'avenir... Jack... l'avenir?... répondit 
Fritz. 

— L'avenir?... reprit Jack, ce scia la conti- 
nuation du présent... et si tu n'es pas satisfait... 

— Nous... peut-être... dit Fritz. Mais lu 
oublies Jenny. .. son père qui croit qu'elle a 
péri dans le naufrage de la Dorcas?... Et ne 
doit-elle pas désirer de toute son âme d'être 
ramenée près de lui?... Elle le sait là-bas, en 
Angleterre, et comment l'y rejoindre si quelque 
navire n'arrive pas un jour.*.. 

■ — C'est juste, » répondit Jack en souriant, 
car il devinait ce qui se passait dans le cœur de 
son frère. 

Après quarante minutes de navigation, le 
kaïak vint accoster les basses roches de l'îlot du 
Requin. 

Le premier soin de Fritz et de Jack devait 
être de le visiter à l'intérieur, puis d'en faire le 
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tour. 11 importait de reconnaître l'état des plan- 
tations créées depuis quelques années autour du 
monticule de la batterie. 

En effet, ces plantations étaient très exposées 
aux vents du nord et du nord-est, qui battaient 
de plein fouet l'îlot avant de s'engouffrer à tra- 
vers le goulet de la baie du Salut, comme dans 
un entonnoir. Il se formait même en cet endroit 
des remous atmosphériques d'une violence 
extrême, qui plus d'une fois déjà avaient dé- 
coiffé de sa toiture le hangar sous lequel étaient 
placées les deux pièces. 

Heureusement, les plantations n'avaient pas 
trop souffert. Seuls quelques arbres dans la 
partie septentrionale gisaient sur la grève, et il 
y aurait lieu de les débiter en vue d'approvi- 
sionner Fclscnheim. 

Quant aux enclos dans lesquels étaient par- 
quées les antilopes, ils avaient été si solidement 

aménagés que Fritz et Jack n'y remarquèrent 
aucun dégât. Les animaux trouvaient là une 
herbe abondante qui assurait leur nourriture 
pendant toute l'année. Ce troupeau comptait 
actuellement une cinquantaine de têtes, dont le 
nombre ne pouvait que s'accroître. 

« Et que ferons-nous de toutes ces bêtes?... 
demanda Fritz en vovant les gracieux rumi- 
liants s'ébattre entre les haies vives des en- 
clos, ^'.-r 

— Nous les vendrons... répondit Jack. 

— Tu admets donc qu'un jour ou l'autre des 



SECONOK PATRIE. I 3 



avires viendront auxquels il sera possible de 
es vendre?... demanda Fritz. 

— Point du tout, répliqua Jack, et. lorsque 
nous les vendrons, ce sera au franc marché de 
la Nouvelle-Suisse... 

— Le franc marché, Jack!... À t'entendre, le 
moment n'est pas éloigné où la Nouvelle-Suisse 
aura des francs marchés... 

— Sans aucun doute, Fritz, comme elle aura 
des villages, des bourgades, des villes et même 
une capitale, qui sera naturellement Felsen- 
heim... 

— Et quand cela?... 

— Lorsque les districts delà Nouvelle-Suisse 
osséderont plusieurs milliers d'habitants... ' 

■ 

— Des étrangers?... 

— Non, Fritz, non!... aiïirma Jack, des 
Suisses, rien que des Suisses... Notre pays d'ori- 
gine est assez peuplé pour nous envoyer quel- 
ques centaines de familles... 

— Mais il n'a jamais eu et je doute qu'il ait 
jamais de colonies, Jack... 

— Eh bien, Fritz... il en aura au moins une... 

— Hum! Jack, nos concitoyens ne parais- 
sent pas d'humeur à émigrer. 

— Et qu'avons-nous fait, nous?... s'écria 
Jack. Est-ce que le goût de la colonisation ne 
nous est pas venu... non sans quelque profit?... 

— Parce que nous y étions forcés, répondit 
Fritz. D'ailleurs, si jamais la Nouvelle-Suisse 
doit se peupler, j'ai grand' peur qu'elle ne justi- 
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lie plus son nom, et que la grande majorité de 
ses habitants ne soit d'origine anglo-saxonne ! » 

Fritz avait raison, et Jack le comprenait si 
bien qu'il ne put retenir une grimace. 

A cette époque, en effet, la Grande-Bretagne 
était de tous les États européens celui qui im- 
primait le plus grand essora son empire colonial. 
Peu à peu, l'océan Indien lui livrait de nou- 
velles possessions. Donc, selon toute probabi- 
lité, si un bâtiment arrivait jamais en vue, il 
porterait à sa corne le pavillon britannique, son 
capitaine en prendrait possession, arborerait les 
couleurs de l'Angleterre sur les hauteurs de 
Prospect-Iiill. 

Lorsque La visite de l'îlot fut achevée, les 
deux frères gravirent le monticule et atteigni- 
rent le hangar de la batterie. 

Après s'être arrêtés au bord du plateau supé- 
rieur, ils parcoururent, la lunette aux yeux, tout 
ce vaste segment de mer compris entre le cap 
de l'Espoir-Trompé et le cap qui fermait à l'est 
la baie du Salut. 

Parages toujours déserts. Rien en vue jusqu'à 
l'extrême ligne de ciel et d'eau, si ce n'est, à 
une lieue et demie dans le nord-est, le récit" 
sur lequel était venu s'échouer le Làndlord. 

En dirigeant leurs regards vers le cap de 
l'Espoir-Trompé, Fritz et Jack aperçurent entre 
les arbres de la colline le belvédère de la villa 
de Prospect-IIill. Cette habitation d'été était à 
sa place, — ce qui rassurerait M. Zermatt, pris 
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toujours de cette crainte qu'elle ne lut détruite 

- par les rafales pendant la mauvaise saison. 

Les deux frères pénétrèrent sous le hangar que 
les tempêtes avaient respecté, bien que les deux 

n mois et demi d'hiver eussent été trop souvent 

I troublés par les ouragans et les bourrasques. 

I 11 s'agissait à présent de hisser, au mât planté 
près du hangar, le pavillon blanc et rouge, qui 
flotterait jusqu'à la fin de l'automne, et de l'ap- 
puyer des deux coups de canon annuels. 

I Tandis que Jack s'occupait de retirer le pa- 
villon de sou étui et de le iixer par les angles à 

I la drisse du mât, Fritz examinait les deux ca- 
ronades braquées en direction du large. Elles 

i étaient en bon état, et il n'y eut qu'à les charger. 
Afin d'économiser la poudre, Fritz eut soin 

I d'employer une bourre de terre mouillée, ainsi 
qu'il le faisait d'habitude, — ce qui augmentait 
l'intensité de la décharge. Puis il introduisit 

i dans la lumière l]étoupilIo destinée àcommuni- 

| quer le feu au moment où le pavillon monterait 
en tête du mât. 

Il était alors sept heures et demie du matin. 

1 Le ciel, dégagé des premières brumes de l'aube, 
se montrait dans toute sa pureté. Vers l'ouest 
s'arrondissaient cependant quelques volutes de 
nuages. Le vent indiquait une tendance à mol- 
lir. La baie, resplendissant sous l'averse des 
rayons solaires, allait tomber au calme plat. 

Dès qu'il eut fini, Fritz demanda à son frère 
s'il était prêt. 
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« Quand tu voudras, Fritz, répondit Jack, en 
s'assurant que la drisse se déroulerait sans 
accrocher la toiture. 




— Première pièce... feu!... Seconde pièce... 
feu!... » cria Fritz, qui prenait au sérieux son 
rôle d'artilleur. 

Les deux coups retentirent l'un après l'autre, 
tandis que letamine rouge et Manche se dé- 
ployait au souflle de la brise. 
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Fritz s'occupa de recharger les deux canons. 
Mais à peine avait-il introduit lagargoussedans 
la seconde pièce qu'il se redressa... 

Une détonation lointaine venait de frapper 
son oreille. 

j Aussitôt Jack et lui de s'élancer hors du han- 
gar. 

« Un coup de canon!... s écria Jack.- 

— Non... dit Fritz, ce n'est pas possible!... 
Nous nous sommes trompés... 

— Écoutons!... » reprit Jack, qui respirait à 
peine. 

Une seconde détonation traversa l'air, puis 
une troisième retentit après une minute d'in- 
tervalle. 

« Oui... oui... ce sont bien des coups de 
canon... répéta Jack. 

— Et ils viennent de l'est!... » ajouta Fritz. 
Est-ce donc qu'un navire, passant en vue de 

la Nouvelle-Suisse, avait répondu à la double 
décharge partie de l'îlot du Requin, et ce navire 
allait-il mettre le cap sur la baie du Salut?... 
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II 

Le retour du kaïak. — L'impression produite. — Décision 
prise. — Trois jours de tempête. — Doublé le cap à l'est. 
— Le bâtiment au mouillage. 



Dès que la double détonation de la batterie 
de l'îlot du Requin eut éclaté, les échos de Fel- 
senheim la répercutèrent de roche en roche. À 
ce moment, M. et M rao Zermatt, Jenny, Ernest 
et François, accourant sur la grève, purent 
apercevoir la fumée blanchâtre des deux pièces 
qui se rabattait lentement vers Falkenhorst. En 
agitant leurs mouchoirs, ils y répondirent par 
un hurrah, moins bruyant sans doute, mais qui 
partait du cœur. 

Puis, chacun se disposait à reprendre ses 
occupations, lorsque Jenny, regardant avec la 
longue-vue dans la direction de l'îlot, dit : 

i< Voici Fritz et Jack qui reviennent... 

— Déjà?... lit Ernest. C'est à peine s'ils ont 
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eu le temps de recharger les caronades... Pour- 
quoi cette hâte de nous rejoindre?... 

— En effet, ils semblent pressés », répondit 

fa mr 

M. Zermatt. 

Nul doute, ce point mouvant que la longue- 
vue permettait d'apercevoir un peu à la droite 
de l'îlot ne pouvait être que la légère embarca- 
tion, rapidement enlevée sous l'action de ses 
pagaies. 

« C'est au moins singulier!... lit observer 
M" ie Zermatt. Ont-ils quelque nouvelle à nous 
communiquer... quelque nouvelle impor- 
tante?... P 

— Je le pense, » répondit Jcnny. 

Cette nouvelle serait-elle bonne, serait-elle 
mauvaise?... Chacun se posait cette question 
sans essayer de la résoudre. 

Tous les regards étaient dirigés vers le kaïak, 
qui grossissait à vue d'oui. En un quart d'heure, 
il fut à mi-chemin de l'îlot du Requin et de 
l'embouchure du ruisseau des Chacals. Fritz 
n'avait point hissé sa petite voile, car la brise 
mollissait et, rien qu'en manœuvrant leurs pa- 
gaies, les deux frères marchaient plus vite que 
le vent sur ces eaux à peine ridées de la baie du 
Salut. 

Alors, il vint à la pensée de M. Zermatt d'ob- 
server si ce retour précipité n'était pas une 
fuite, si quelque pirogue de sauvages, poursui- 
vant le kaïak, n'allait pas apparaître au tour- 
nant de l'îlot, ou même une embarcation de 
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pirates venue du large... Mais, cette idée très 
alarmante, il ne la communiqua point. Suivi 
de Betsie, de Jenny, d'Ernest et de François, il 
se porta à l'extrémité* de la crique, afin d'inter- 
roger Fritz et Jack dès qu'ils accosteraient. ] 

Un quart d'heure plus tard, le kaï a k s'arrêtait 
près des premières roches qui servaient de dé- 
barcadère, au fond de la crique. [ 

« Qu'y a-t-il?... » demanda M. Zermatt. j 

Fritz et Jack sautèrent sur la grève. Essouf- 
flés, le visage inondé de sueur, les bras rom- 
pus do fatigue, ils ne purent d'abord répondre 
que par gestes, en montrant le littoral au levant 
de la baie du Salut. 

« Qu'y a-t-il?... redemanda François, en sai- 
sissant le bras de Fritz. 

- — Vous n'avez pas entendu?... interrogea en- 
fin ce dernier, lorsqu'il eut recouvré la parole. 

— Oui... les deux coups de canon que vous 
avez tirés de la batterie du Requin?.,, dit 
Ernest. . . j 

— Non... répondit Jack, pas les nôtres... 
ceux qui ont répondu... j 

— Quoi... dit M. Zermatt, des détona- 
tions?... ' j 

— Est-il possible... est-il possible!... » répé- 
tait M me Zermatt. 

Jenny s'était avancée près de Fritz, et, pale 
d'émotion, dit à son tour : 

« Vous avez entendu des détonations de ce 
côté?... « j 
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* — Oui, Jenny, répondit Fritz, trois coups 
1res à intervalles réguliers. » 

Fritz parlait d'un ton si affirmât if que Tonne 
pouvait croire à une erreur de sa part. D'ail- 
eurs, Jack confirma les paroles de son frère, 
m ajoutant : ' 

« Il n'est pas douteux qu'un bâtiment se 
rouve eu vue de la Nouvelle- Suisse, et que son 
ittention a été attirée par la décharge de nos 
leux caronades... ■ ■ « 

— Un navire... un navire!... murmurait 
fenny. 

— Et c'était bien dans la direction de l'est?... 
éprit en insistant M. Zermatt. 

— Oui... dans la direction de Test, déclara 
Fritz, et j'en conclus que la baie du Salut ne 
loit être séparée que d'une ou deux lieues de 
a haute mer. » - 
i G'était probable; mais, on ne l'ignore pas, 
uucune reconnaissance n'avait encore été pous- 
sée sur ce littoral. 

i Après un moment de surprise, on pourrait 

• ire de stupéfaction, il est facile d'imaginer à 
| uels sentiments s'abandonnèrent les hôtes de 
j i Nouvelle-Suisse. Un navire... il y avait assu- 
rément un navire en vue, un navire dont les 

étonations avaient été apportées par la brise 
isqu'à l'îlot du Requin!... N'était-ce pas là 
omme un lien par lequel cette terre ignorée 
ù depuis onze ans vivaient les naufragés du 
,a,ndlord se rattachait au reste du monde 



SECONDE PATRIE 



habité V. - . Le canon, c'est la grande voix des! 
navires qui traverse les longues distances, etl 
cette voix venait de se faire entendre pour la 
première fois depuis que la batterie <le l'îlot 
du Kcquin saluait le départ et le retour de la 
belle saison!... Il semblait que cette éventua- 
lité, sur laquelle ils ne comptaient plus, prit au 
dépourvu M. Zermatt et les siens, comme si ce 
bâtiment eût parlé une langue qu'ils avaient 
cessé de comprendre. 1 

Cependant ils se ressaisirent et ne songèrent^ 
qu'aux bons côtés de cette situation nouvelle. 
Ce fcruit lointain, arrivé jusqu'à eux, ce n'était; 
plus un de ces bruits de la nature dont ils 
avaient depuis si longtemps l'habitude, le cra 
quement îles arbres sous la violence des bour 
rasques, les fracas de la mer démontée pa 
la tempête, les éclats de la foudre pendant 
les puissants orages de cette zone intertropi- 
cale... Non!... Ce bruit était dû à la main de 
rhommeî... Le capitaine, l'équipage du bâti- 
ment qui passait au large ne pouvaient plus 
croire que cette terre fût inhabitée... S'ils relâ- 
ehaient dans la baie, leur pavillon saluerait lJ 
pavillon de la Nouvelle-Suisse! 

Aussi tous ne virent là {[UO Ici certitude d'uni 
prochaine délivrance. M me Zermatt se sentai 
exempte des craintes de l'avenir. .. Jenny son 
geait à son père qu'elle désespérait de jamaii 
revoir... M. Zermatt et ses fils se retrouvaien 
au milieu de leurs semblables... Et alors tou 
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se pressèrent dans une commune étreinte. 

Ainsi, la première impression que ressentit 
cette famille fut celle que donne la réalisation 
des plus chers désirs. Ne prenant de cet évé- 
nement que ce qu'il comportait d'heureux, elle 
fut toute à l'espoir et à la reconnaissance envers 
le Ciel. 

« 11 convient d'abord de rendre grâce à Dieu, 
dont la protection ne nous a jamais manqué, dit 
François. C'est vers lui que doivent monter nos 
remerciements, c'est à lui que doivent s'adresser 
nos prières ! » 

Il était naturel que François s'exprimât de la 
sorte. On sait de quels sentiments religieux il 
avait toujours été animé, et ils étaient devenus 
encore plus profonds avec l'âge. C'était un ca- 
ractère droit, tranquille, rempli d'affection pour 
les siens, c'est-à-dire tout ce qui avait été pour 
lui l'humanité jusque-là. Le dernier des frères, 
il était cependant comme leur conseiller lors 
des bien rares froissements qui surgissaient 
entre les membres de cette famille si unie. 
Quelle aurait été sa vocation s'il eût vécu en 
son pays d'origine?... Sans doute, il aurait 
cherché dans la médecine, le droit, le sacerdoce, 
à satisfaire ce besoin de dévouement qui était au 
fond de lui-même comme l'activité physique 
chez Fritz et Jack, l'activité intellectuelle chez 
Ernest. Il adressa donc à la Providence une fer- 
vente prière à laquelle se joignirent son père, 
sa mère, ses frères et Jenny. 
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En ces circonstances, il convenait d'agir sans 
perdre une heure. L'hypothèse la plus probable 
était que ce navire, dont on ne voulait plus 
mettre la présence en cloute, devait être mouillé 
dans une des anses du littoral et non qu'il passât 
au large de la Nouvelle-Suisse. Peut-être les 
détonations auxquelles il avait répondu l'enga- 
gerai cnt-elles à opérer la reconnaissance de 
cette terre?... Peut-être même chercherait-il à 
donner clans la baie du Salut, après avoir doublé 
le cap qui la terminait à Test?... 

Voilà ce que lit valoir Fritz, et il acheva son 
argumentation en disant : 

« Le seul parti à prendre, c'est d'aller au- 
devant de ce bâtiment, en suivant la côte orien- 
tale, qui, sans doute, court du nord au sud... 

■ 

— Et qui sait si nous n'avons pas déjà trop 
tardé... dit Jenny. 

' — Je ne le pense pas, répondit Ernest. 11 
est impossible que le capitaine de ce navire, 
quel qu'il soit, ne cherche pas à se rendre 
compte... 

— Tout ça... des mots inutiles!... s'écria 
Jack. Partons... 

■ — Donne-nous le temps de préparer la cha- 
loupe... fit observer M. Zermatt. 

— Ce serait trop long, déclara Fritz, et le 
kaïak suffira... 

— Soit! » dit M. Zermatt. 
Puis il ajouta : 

« L'essentiel est de se conduire avec une 
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3Xtrème prudence... Que des sauvages malais 
tou australiens aient débarqué sur le littoral de 
l'est, cela me paraît improbable... mais l'océan 
Indien est fréquenté par des pirates, et il y 
nurait tout à redouter de leur part... 

— Oui... ajouta M'" 13 Zermatt. et mieux vaut 
jue ce navire s'éloigne si... 

— J'irai moi-même, déclara M. Zermatt. 
Vvant d'entrer en communication avec ces 
îtrangers, il faut savoir à qui on a affaire. » 

Ce plan était sage. Il ne restait plus qu'à 
.'exécuter. Or, par une véritable malchance, le 
;emps se modifia dès les premières heures de 
jette matinée. Après avoir molli, lovent venait 
le lialer l'ouest et fraîchissait sensiblement. Le 
caïak n'aurait pu se risquer dans la baie, môme 
ul ne se fût agi que de gagner l'îlot du Requin. 
Le ciel s'était couvert de nuages qui se levaient 
lu couchant, — de ces nuages de bourrasque 
lont un marin se défie toujours. 

Mais, à défaut du kaïak, fallût-il perdre une 
leure ou deux en préparatifs, ne pouvait-on 
îmployer la chaloupe, bien que la houle dût 
ître violente au delà du goulet?... 

A son vif désappointement, M. Zermatt dut 
{ renoncer. Avant midi, une véritable tempête 
soulevait les eaux de la baie du Salut et la ren- 
iait impraticable. Si ce brusque changement de 
emps ne pouvait se prolong©! à cette époque, 
lu moins contrecarrait-il tous les projets, et 
>our peu que la tourmente durât vingt-quatre 
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heures, ne serait-il pas trop tard pour aller à la 
recherche du navire?... D'ailleurs, en cas qud 
sou mouillage ne lui offrit pas un abri sûr, il ld 
quitterait sans doute, et, avec ces vents d'ouestJ 
il aurait rapidement perdu de vue les entes dei 
la Nouvelle-Suisse. I 

D'autre part, Ernest fit valoir cette raison : 
Peut-être le bâtiment tenterait-il de se réfugier 
il ans la l»aic du Salut, s'il venait à doubler le 
cap par l'est?... M 

« C'est possible, en effet, répondit M. Zermatt, 
et c'est même désirable, à la condition que 
nous n'ayons pas affaire à des pirates... 

— Aussi nous veillerons, père, dit François 
Nous veillerons toute la journée... toute 1 

nuit... . j 

— Et encore, si nous pouvions nous rendre 
à Prospecl-IIill ou seulement à Falkenhorst^ 
ajouta Jack, nous serions mieux placés pour 
observer le large! » 

g 

Evidemment, mais il n'y fallait pas songer 
Pendant l'après-midi, le temps devint plus 
mauvais. La fureur des rafales redoubla. La 
pluie tombait si abondante que les eaux du 
ruisseau des Chacals débordèrent, et le pont 
de Famille faillit être emporté. M. Zermatt el 
ses fils restèrent constamment sur le qui-vive ej 
ils eurent fort à faire pour empêcher l'inonda 
tion d'envahir l'enclos do Felsenheim. Betsid 
et Jenny ne purent mettre le pied dehors. Jamais 
journée ne s'écoula plus tristement, et n'était-il 
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pas trop certain que, si le bâtiment s'éloignait, 
il ne reviendrait pas sur ces parages... 

La nuit arrivée, les violences de la tempête 
s'accrurent. Sur la recommandation de M. Zer- 
matt, que ses enfants obligèrent à prendre 
quelque repos, Fritz, Ernest, Jack et François 
se relayèrent jusqu'au jour. De la galerie, qu'ils 
ne quittèrent pas, ils voyaient la mer jusqu'il 
l'îlot du Requin. Si un feu de navire eût paru à 
l'entrée du goulet, ils l'auraient aperçu; si une 
détonation eût retenti, ils l'auraient entendue, 
malgré le tumulte des lames qui brisaient sur 
les roches de la crique avec un effroyable fracas. 
Lorsque la rafale s'apaisait un peu, enveloppés 
de leur capote cirée, tous quatre, «'avançant 
jusqu'à l'embouchure du ruisseau des Chacals, 
s'assuraient que la chaloupe et la pinasse 
tenaient bon à leur mouillage. 

La tourmente dura quarante-huit heures. 
A peine si, pendant tout ce temps, M. Zer- 
matt et ses fils avaient pu se porter jusqu'à mi- 
chemin de Falkenhorst afin d'embrasser du 
regard un plus large horizon. La mer, toute 
blanche de l'écume des lames déferlantes, était 
déserte. En réalité, pas un bâtiment n'eût osé 
se risquer si près de terre pendant cette tem- 
pête. 

M. et M m ° Zermatt avaient déjà fait le sacrifice 
de leurs espérances. Ernest, Jack, François, 
habitués à cette existence depuis leur jeune 
âge, ne regrettaient pas autrement cette occa- 
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sion perdue. Mais Fritz la regrettait pour eux. 
ou plutôt pour Jenny. 

En effet, si le navire s'était éloigné, s'il ne 
devait pas revenir sur ces parages, quel sujet 
de déception pour la lille du colonel Mont- 
rose!... La possibilité d'être ramenée à son 
père lui échappait... Cette occasion de revenir 
en Europe, combien de temps s'écoulerait avant 
qu'elle se représentât, et même se représente- 
rait-elle?... 

« Espérons!... espérons !... répétait Fritz, que 
la douleur de Jenny accablait. Ce bâtiment... ou 
un autre... reviendra, puisqu'on va maintenant 
avoir connaissance de la Nouvelle-Suisse! » 

Pendant la nuit du 11 au 12 octobre, le vent 
ayant remonté au nord, le mauvais temps prit 
fin. A l'intérieur de la baie du Salut, la mer 
tomba vite, et, dès l'aube, les lames ne rou- 
laient plus sur la grève de Felsenheim. 

Toute la famille venait de quitter l'enclos, et 
portait ses regards en direction de la pleine 
mer. 

« Allons à l'îlot du Requin, proposa aussitôt 
Frit/... Il n'y a aucun risque pour le kaïak... 

— Qu'y ferez- vous?... demanda M mu Zermatt. 

— Peut-être le navire est-il encore en relâche 
à l'abri du littoral... et même, si la tempête l'a 
obligé à ira ir n or le large, peut-être est-il reve- 
nu?... Tirons quelques coups de canon, et s'ils 
reçoivent une réponse... 

— Oui... Fritz... oui!... répéta. Jenny, qui 
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aurait déjà voulu être de sa personne sur 
l'îlot. 

- — Fritz a raison, dit M. Zermatt... 11 ne faut 
rien négliger... Si le bâtiment est là, il nous 
entendra et se fera entendre!... » 

Le kaïak fut paré en quelques minutes. Mais, 
comme Fritz allait y prendre place, M. Zermatt 
lui conseilla de rester à Felsenheim avec sa 
mère, ses frères et Jcnny. Ce serait Jack qui 
l'accompagnerait. Il emporterait un pavillon, 
afin d'indiquer s'il y avait quelque bonne nou- 
velle, nu si quelque (langer menaçait. Dans ce 
dernier cas, après l'avoir secoué trois fois, il 
jetterait le pavillon à la mer, et alors Fritz 
devrait emmener toute la famille à Falkenhorst. 
M. Zermatt et Jack viendraient l'y rejoindre en 
toute hâte et, s'il le fallait, on se réfugierait 
soit aux métairies de Waldegg ou de Zuckertop, 
soit même à l'ermitage d'Eberfurt. Au contraire, 
si M. Zermatt, après avoir agité deux fois le 
pavillon, le plantait près de la batterie, c'est 
qu'il n'y aurait aucun motif d'inquiétude, et 
Fritz attendrait son retour à Felsenheim. 
| Il va sans dire que ces divers signaux seraient 
aisément aperçus de l'embouchure du ruisseau 
des Chacals, en les observant avec une lunette 
d'approche. 

Jack venait d'amener le kaïak au pied des 
roches. Son père et lui embarquèrent. A quel- 
ques encablures en dehors de la crique, la houle 
se réduisait à un léger clapotis. Enlevée par ses 
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pagaies, l'embarcation fila rapidement vers l'îlot 
du Requin. 

Le cœur de M. Zermatt lui battait fort, 
lorsqu'il accosta la pointe de l'îlot, et avec 
quelle hâte Jack et lui gravirent le monticule ! 

Arrivés devant le hangar, ils s'arrêtèrent. De 
là, leurs yeux parcoururent le vaste horizon 
compris entre le promontoire à l'est et le cap 
de l'Espoir-Trompé. 

Aucune voile ne se montrait à la surface de 
la mer, toujours houleuse au large, toujours 
déserte. 

Au moment où ils allaient entrer dans le 
hangar, M. Zermatt dit une dernière fois à 
Jack : 

« Ton frère et toi, êtes-vous bien certains 
d'avoir entendu... 

— Absolument certains... répondit Jack. 
C'étaient bien des détonations qui venaient de 

1 ost « * ■ 

— Dieu le veuille! » dit M. Zermatt. 
Comme les caronades avaient été rechargées 

par Fritz, il n'y avait plus qu'à y mettre le "feu. 

« Jack, dit M. Zermatt, tu vas tirer deux 
coups à deux minutes d'intervalle, puis, après 
avoir rechargé la première pièce, tu feras feu 
une troisième fois... 

— C'est convenu, père, répondit Jack. Et 
toi?... î 

— Moi, je vais me placer au bord du plateau 
tourné vers le levant, et, si une détonation 
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vient de ce côté, je serai bien placé pour l'en- 
tendre. » 

Au surplus, lovent ayant passé au nord, bien 
qu'il fût très faible, les circonstances étaient fa- 
vorables. Des décharges d'artillerie parties de 
l'ouest et de l'est devaient être facilement en- 
tendues, si la distance n'excédait pas une lieue 
et demie. 

M. Zermatt alla se poster sur le côté du 
hangar. 

Alors, en ménageant les intervalles de temps 
convenus, Jack fit trois fois feu de la batterie. 
Puis, il accourut aussitôt près de son père, et 
tous deux demeurèrent là, immobiles, l'oreille 
tendue vers l'est. 

Une première détonation parvint assez dis- 
tinct ement jusqu'à l'îlot du Requin. 

« Père... s'écria Jack, le navire est toujours 

Ici ■ * • * 

— Écoutons î » répondit M. Zermatt. 

Six autres détonations, à intervalles régu- 
liers, suivirent la première;. Ainsi, non seule- 
ment le bâtiment répondait, mais il semblait 
dire que les choses ne dussent pas en res- 
ter là. 

À cet instant M. Zermatt, après avoir agité 
le pavillon, le planta près de la batterie. 

Si les détonations du navire n'étaient pas par- 
venues à Felsenheim, du moins y saurait-on 
qu'aucun danger n'était à craindre. 

Et d'ailleurs, une demi-heure après, lorsque 
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le kaïak fut rentre dans la crique, Jack de£ 

s'écrier : „ I 

« Sept coups!... On a tiré sept coups... I 
— Et que le ciel soit sept fois béni ! » répon-tl 
dit François. I 
En proie à la plus vive émotion, Jenny saisit! 
la main de Fritz. Puis elle se jeta dans les brasi 
de M rne Zermatt, qui essuya ses pleurs en lat 
couvrant de baisers. 

Donc, aucun doute sur la présence du navire, 
puisqu'il venait de répondre à la batterie de 
l'îlot du Requin. Pour une cause ou une autre, 
il devait être en relâche au fond d'une des baies 
de la côte orientale... Peut-être même n'avait-ilj 
point été contraint de la quitter pendant la tem- 
pête?... Maintenant, il ne partirait pas sans s'être 
mis en communication directe avec les habitants 
de cette terre inconnue... et le mieux n'était-il 
pas de ne point attendre qu'il parût en vue de la 
baie?... . j 

■ 

« Non!... partons... partons... répétait Jack, 
partons à l'instant!... « 

Mais le prudent Ernest d émettre alors quel 
ques réflexions auxquelles M. Zermatt donn 
son approbation. A quelle nationalité apparte 
nait ce navire, comment le savoir?... N'était-i 
pas possible qu'il fût monté par des pirate, 
qui, on ne l'ignore pas, étaient nombreux à cett 
époque dans cette portion de l'océan Indien!.. 
Qui sait même s'il n'était pas tombé entre le, 
mains de ces forbans?... En ce cas, à quels 
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dangers seraient exposes M. Zermatt et sa 

9 




Toutes ces questions se posaient naturelle- 
ment. 

« Eh bien, déclara Fritz, il faut qu'elles 
soient résolues dans le plus bref délai... 

— Oui... il le faut!... répéta Jenny, qui ne 
pouvait modérer son impatience. 

— Je vais m'embarquer dans lo kaïak, ajouta 
Fritz, et, puisque l'état de la mer le permet, je 
doublerai sans difficulté le cap à l'est... 

— Soit, répondit M. Zcrmatt, car nous ne 
pouvons rester dans l'indécision.. . Toutefois, 
avant d'accoster ce navire, il est nécessaire 
d'être iixé... Fritz, je m'embarque avec toi... » 

Jack intervint. 

« Père, dit-il, en marchant à la pagaie, 

j'en ai l'habitude, — rien que pour atteindre le 
cap ou mettra plus de deux heures, et, au delà, 
la distance peut être longue encore jusqu'au 
mouillage du navire !... C'est à moi d'accompa- 
gner Fritz... j 

— Cela vaudra mieux, » ajouta ce dernier, j 
M. Zermatt hésitait. II lui semblait indispen- 
sable de prendre part à cette opération qui 
(levait être conduite avec une extrême pru- 
dence, j 

« Oui!... que Fritz et Jack partent... intervint 
M"" Zermatt. Nous pouvons nous en rapporter 
à eux. » - j 

M. Zermatt se rendit, et les plus instantes 
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recommandations furent faites aux deux frères. 
Après avoir doublé le cap, ils devaient suivre la 
terre, se glisser entre les roches de cette partie 
de la côte, voir avant d'avoir été vus, s'assurer 
seulement de la situation du bâtiment, ne point 
monter à bord, et revenir aussitôt à Felsen- 
heim. M. Zermatt déciderait alors ce qu'il y 
aurait à faire. Si Fritz et Jack pouvaient même 
éviter d'être aperçus, ce serait préférable à tous 
égards. 

Peut-être aussi, — c'est ce que fit observer 
Ernest, — conviendrait-il que Fritz et Jack pus- 
sent être pris pour des sauvages. Pourquoi, après 
s'être vêtus à leur mode, ne se noirciraient-ils 
pas la figure, les bras et les mains, — moyeu 
déjà employé par Fritz, lorsqu'il avait ramené 
Jenny à la baie des Perles? L'équipage du navire 
serait moins surpris de rencontrer des noirs sur 
cette terre de l'océan Indien... 

L'avis d'Ernest était bon. Les deux frères se 
déguisèrent en indigènes des Nicobar, puis 
s'appliquèrent une couche de suie sur la figure 
et sur les bras. Cela fait, ils embarquèrent et, 
une demi-heure plus tard, le kaïak était déjà 
hors du goulet. 

Inutile de dire que M. et M mo Zermatt, Jenny, 
Ernest, François le suivirent du regard tant 
qu'il fut visible, et ne rentrèrent à Felsenheim 
qu'après l'avoir vu sortir de la baie du Salut. 

À la hauteur de l'îlot du Requin, Fritz ma- 
nœuvra de manière à se rapprocher du littoral 
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opposé. Au cas où une chaloupe détachée du 
bâtiment eût doublé l'extrême pointe, le kaïak 
aurait pu se dissimuler derrière les récifs et res- 
ter en observation. 

Il ne fallut pas moins de deux heures pour 
atteindre le cap, car la distance dépassait deux 
lieues. Avec la brise qui venait du nord, la petite 
voile n'aurait pu servir. Il est vrai, la marée 
descendante avait favorisé la marche de la 
légère embarcation. 

C'était la première fois que ce cap allait être 
franchi depuis que la famille Zermatt avait 
trouvé refuge dans la baie du Salut. Quel 
contraste avec le cap de l'Espoir-Trompé, qui 
se dessinait à quatre lieues de là dans le nord- 
ouest! Quelle aridité présentait cette partie 
orientale de la Nouvelle-Suisse ! La côte, se- 
mée d<* dunes sablonneuses, hérissée de roches 
noirâtres, se bordait d'écueils qui se prolon- 
geaient de plusieurs centaines de toises au delà 
du promontoire contre lequel la houle du large, 
même par beau temps, brisait toujours avec 
violence. I 
Lorsque le kaïak eut contourné les dernières 
roches, le littoral est se développa aux regards 
de Fritz et de Jac k. Il descendait presque nord 
et sud, en limitant la Nouvelle-Suisse de ce côté. 
Donc, à moins que ce ne fût une île, c'était par 
le sud que cette terre se lût rattachée à un i 
continent. 1 
Le kaïak longeait le rivage, de manière à se 
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confondre avec les roches, et il eût été dilliei- 

lement aperçu. 

A une lieue de là, au fond d'une baie étroite, 
apparut un navire, un trois-mâts, ses perroquets 
dépassés, en réparation à ce mouillage, et, sur 
la grève voisine, étaient encore dressées plu- 
sieurs tentes. 

Le kaïak s'approcha à six encablures du 
bâtiment. Dés qu'il fut signalé, ni Fritz ni Jack 
ne purent se méprendre sur les signes d'amitié 
qu'on leur adressait du bord. Quelques phrases, 
prononcées eu langue anglaise, arrivèrent même 
jusqu'à eux, et il était évident qu'on les prenait 
pour des sauvages. 

De leur côté, ils ne pouvaient se tromper en 
ce qui concernait la nationalité de ce navire. 
Le pavillon britannique flottait à sa corne d'ar- 
timon. C'était une corvette anglaise de dix 
canons. 

Donc, il n'y aurait eu aucun inconvénient à 
se mettre en communication avec le capitaine 
de cette corvette. 

Jack l'aurait voulu, mais Fritz n'y consentit 
pas. Ayant promis de revenir à Felsenheim dès 
qu'il serait lixé sur la situation et la nationalité 
du navire, il entendait tenir sa promesse. 
Aussi le kaïak reprit-il direction vers le nord, 
et, après deux heures et demie de navigation, il 
franchissait le goulet de la baie du Salut. 



38 



SKCONDK PATRIE 



III 

La corvette anglaise Licorne, — Les coups de canon 
entendus- — Arrivée de la pinasse. — La famille Zer- 
matt. — La famille Wolston. — Projets de séparation. — 
Échanges divers- — Les adieux. — Départ de la corvette. 



La Licorne, petite corvette de dix canons, 
portant le pavillon britannique, était en cours 
de navigation, allant de Sydney (Australie) au 
cap de Bonne-Espérance. Le commandant, 
lieutenant Littlestone, avait sous ses ordres un 
équipage d une soixantaine d'hommes. Si, d'ha- 
bitude, un navire de guerre ne prend pas de 
passagers, la Licorne avait eu l'autorisation 
d'embarquer une famille anglaise, dont le chef, 
pour raison de santé, était obligé de revenir en 
Europe. Cette famille se composait de M. Wol- 
ston, mécanicien-constructeur, de sa femme, 
Merry Wolston, de ses deux filles, Annah et 
Doil, âgées l'une de dix-sept ans, l'autre de qua- 
torze. Elle comprenait, en outre, un fils, James 
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Wolston, ([ui habitait alors Capetown avec sa 
femme et son enfant. 

Au mois de juillet 1816, la Licorne avait quitté 
le port de Sydney, et, après avoir longé la côte 
méridionale de l'Australie, s'était dirigée vers 
le nord-est de l'océan ludion. 

Au cours de cette traversée, par ordre de 
l'Amirauté, le lieutenant Littlestone devait 
croiser sous ces latitudes et rechercher, soit 
à la côte occidentale de l'Australie, soit dans 
Iles îles voisines, s'il existait quelques survi- 
' vants de la Dorais dont aucune nouvelle n'était 
venue depuis trente mois. On ne connaissait pas 
exactement le lieu du naufrage, bien qu'il n'y 
eût aucun doute sur la catastrophe, puisque le 
second maitre et trois hommes de ce bâti- 
ment, recueillis en mer, avaient été ramenés à 
Sydney, seuls de eeux que portait la grande 
chaloupe. Quant au capitaine Greenfield, aux 
matelots, aux passagers, — entre autres la lïlle 
du colonel Montrose, — il eût été difficile dé 
conserver quelque espoir de les retrouver, après 
< le récit du naufrage l'ait par le second maitre. 
Cependant le gouvernement de la Grande-Bre- 
tagne avait voulu que d'autres recherches fus- 
sent effectuées aussi bien dans l'est de l'océan 
Indien qu'aux approches de la mer de Timor. 
Là, les îles sont nombreuses, peu fréquentées 
des navires de commerce, et il convenait de 
visiter celles qui avoisinaient les parages où s'é- 
tait probablement perdue la Dorcas. 
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En conséquence, dès qu'elle eut doublé le 
cap Lœuwin à l'extrémité sud-ouest de l'Aus- 
tralie, la Licorne s'était portée au nord. Après 
avoir inutilement relâché dans quelques-unes 
des îles de la Sonde, elle avait repris la route 
du Cap. C'est alors que, très éprouvée par de 
violentes tempêtes, elle dut lutter pendant une 
semaine, non sans faire d'assez graves avaries, 
et fut contrainte de chercher un point de relâche 
afin de se réparer. 

Le 8 octobre, les vigies signalèrent en direc- 
tion du sud une terre, — vraisemblablement une 
ile, — dont les cartes les plus récentes n'indi- 
quaient point le gisement. Le lieutenant Littles- 
tone, ayant gouverné sur cette terre, trouva un 
refuge au fond d'une baie de Test, très abritée 
des mauvais vents, et qui offrait un excellent 
mouillage. 

L'équipage se mit aussitôt au travail. Quelques 
tentes furent dressées sur la grève au pied de 
la falaise. On organisa un campement, en 
prenant toutes les mesures que commandait 
la prudence. Il se pouvait que cette côte fût 
habitée ou fréquentée par des sauvages, et l'on 
sait que les naturels de l'océan Indien jouissent 
d'une détestable réputation très justifiée. 

Or, la Licorne était depuis deux jours en re- 
lâchc, lorsque, dans la matinée du 10 octobre, 
l'attention du commandant et de l'équipage fut 
attirée par une double détonation qui venait de 
l'ouest. . S 
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Cette double 1 détonation méritait une réponse, 
et la Licorne répondit par une salve de trois 
coups de canon que tira la batterie de bâbord. 

Le lieutenant Littlestone n'avait plus qu'à 
attendre. Son navire, étant en réparation, n'au- 
rait pu appareiller pour sortir de la baie et 
doubler la pointe du nord- est. Il s'en fallait de 
quelques jours qu'il fût en état de prendre la 
mer. Dans tous les cas, il ne doutait pas que 
les détonations de la corvette eussent été enten- 
dues, puisque le vent venait du large, et il 
regardait comme problable la prochaine arrivée 
d'un navire en vue de la baie. 

Des vigies furent donc placées dans la mâ- 
ture. Le soir, aucune voile n'avait encore apparu. 
La mer était déserte au nord, — déserte égale- 
ment cette étendue du littoral que limitait la 
courbure de la baie. Quant à mettre à terre 
un détachement, à l'envoyer en reconnais- 
sance, le lieutenant Littlestone s'y refusa par 
prudence, ne se souciant pas de l'exposer à 
quelque mauvaise rencontre. D'ailleurs, les 
circonstances ne l'exigeaient pas impérieuse- 
ment. Dès que la Licorne serait en mesure de 
quitter son mouillage, elle suivrait les contours 
de cette terre, dont on venait de relever le gise- 
ment avec une grande exactitude, — soit 19° 30' 
de latitude et 114" 5' de longitude à l'est du 
méridien de cette île de Fer, qui appartient 
au groupe des Canaries de l'océan Atlantique. 
Il n'était pas douteux que ce lut une île, car 
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il n'existe aucun continent en cette partie de 
l'océan Indien. I 

Trois jours s'écoulèrent, rien de nouveau. Il 
est vrai, une violente tempête s'était élevée, qui 
troubla profondément l'espace, tout en laissant 
la Licorne en sûreté sous l'abri de la côte. 

Le 13 octobre, plusieurs décharges d'artillerie ! 
retentirent dans la même direction que les 

premières. | 
A cette salve, dont chaque coup était sépare 
par un intervalle de deux minutes, la Licorne 
répondit par sept coups séparés avec le même 
intervalle (le temps. Comme ces nouvelles 
détonations ne parurent pas être plus rappro- 
chées que les précédentes, le commandant en 
conclut que le bâtiment d'cai elles partaient 
ne devait pas avoir changé de place. 

Ce jour-là, vers quatre heures de l'après-midi, 
le lieutenant Littlestone, en se promenant sur la 
dunette, sa longue-vue aux yeux, aperçut une 
petite embarcation. Montée par deux hommes, 
elle se glissait entre les roches en retour du 
promontoire. Ces hommes, noirs de peau, ne 
pouvaient être que des naturels de race ma- 
laise ou australienne. Leur présence démon- 
trait donc que cette partie de la côte était 
habitée. Aussi des mesures furent-elles prises 
en prévision d'une attaque, toujours à craindre 
en ces parages de l'océan Indien. 

Cependant le canot s'approchait, — une sorte 
de kaïak. On le laissa venir. Mais, lorsqu'il ne 
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fut plus qu'à trois encablures de la corvette, 
les deux sauvages firent entendre un langage 
absolument incompréhensible. 
Bl Le lieutenant Littlestone et ses ofîiciers agi- 
ll | tèrent leurs mouchoirs, ils levèrent la main 
pour indiquer qu'ils étaient sans armes. Le 
kaïak ne parut pas disposé à s'avancer davan- 
tage. Un instant après, il s'éloignait rapide- 
ment et disparaissait derrière le promontoire. 

La nuit étant close, le lieutenant Littlestone 
consulta ses officiers sur l'opportunité qu'il y 
aurait d'envoyer la grande chaloupe reconnaître 
■ la côte septentrionale. En effet, la situation 
^voulait être éclaireie. Ce n'étaient point des 
^ indigènes qui avaient tiré les coups de canon 
: entendus dans la matinée. On ne pouvait 

I mettre en doute qu'il n'y eût à l'ouest de l'île 
IJ un navire peut-être en détresse et qui deman- 
m dait du secours. 

Il fut donc décidé qu'une reconnaissance 
serait effectuée le lendemain en cette direction, 

II et la chaloupe allait être mise à la mer à neuf 
i heures du matin, lorsque le lieutenant Little- 
stone arrêta la manœuvre. 

il A la pointe du cap venait d'apparaître non 
plus un kaïak ni une de ces pirogues dont les 
naturels font usage, mais un léger bâtiment, de 
construction moderne, une pinasse d'une quin- 
zaine de tonneaux. Dès qu elle se fut approchée 
de la Licorne, elle hissa un pavillon blanc et 

I rouge. 



■ 
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Quelle surprise éprouvèrent le commandant 
les officiers, l'équipage de la corvette, quand 
ils virent un canot se détacher de la pinasse] 
eau blanc arboré à l'arrière en signe d'a- 
niitié, et se diriger vers la corvette ! 

Deux hommes montèrent à bord de la Licorne 
et se firent connaître. C'étaient des SuissesJ 
Jean Zermatt et son lils aîné Fritz, les naufragés j 
du navire LartdlonL dont on n'avait plus 
jamais eu de nouvelles. 

Les Anglais ne ménagèrent pas leurs démons- 
trations cordiales au père et au fils. Puis, à la; 
proposition que tous deux firent au lieutenant n 
Littlestone de venir à bord de la pinasse, celui-ci o 
répondit avec empressement 

Qu'on ne s'étonne pas si M. Zermatt éprouvai 1 
quelque orgueil à présenter au commandant i 
de la Licor/w d'abord s;i vaillante compagne, 
puis ses trois autres lils. On ne put qu'admirer 
leur mine résolue, leur ligure intelligente, leur i 
belle santé. Toute cette superbe famille faisait i 
plaisir à voir. Jenny fut présentée ensuite au 
lieutenant Littlestone. j 
« Mais quelle est cette terre où vous vivez 
depuis douze ans, monsieur Zermatt?... deman- 
da- t-il. 1 
— Nous l'avons nommée Nouvelle-Suisse, 
répondit M. Zermatt, un nom qu'elle conservera, 
j'espère 
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Est-ce une île, commandant?... demanda 



Fritz. 
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Oui... une île de l'océan Indien, qui n'était 



— Nous ignorions que ce fût une île, fît 
observer Ernest, car, clans la crainte de quelque 
mauvaise rencontre, nous ne l'avons jamais par- 
courue. 

— Vous avez eu raison, puisque nous avons 
aperçu des indigènes... répondit le lieutenant 



— Des indigènes?... répliqua Fritz, qui ne 
cacha point son étonne ment. 

— Sans doute, affirma le commandant. Hier... 
dans une sorte de pirogue... ou plutôt un 
kaïak... 

— Ces indigènes n'étaient autres que mon 
frère et moi, répondit Jack en riant. Nous avions 
noirci notre figure et nos bras, afin de passer 
pour des sauvages... 

— Et pourquoi ce déguisement?... 

— Parce que nous ne savions pas à qui nous 
avions affaire, commandant, et votre navire 
pouvait être un navire de pirates! 

— Oh! dit le lieutenant Littlestone, un bâti- 
ment de Sa Majesté le roi George III !... 

— J'en conviens volontiers, répondit Fritz, 
mais il nous a paru préférable de regagner 
notre habitation de Felsenheim afin de revenir 
tous ensemble. 

— J'ajoute, reprit M. Zermatt, que nous l'au- 
rions fait dès le jour môme. Fritz et Jack avaient 
remarqué que votre corvette était en réparation, 
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et nous étions assurés de la retrouver au fond 
de cette baie... » 

Maintenant, quel fut le bonheur de Jenny 
lorsque le commandant lui apprit que le no 
du colonel Montrose lui était connu. Et même 
avant le départ de la Licorne pour la mer de 
Indes, les journaux avaient annoncé l'arrivé 
du colonel à Portsmouth, puis à Londres. Mais, 
depuis cette époque, comme la nouvelle s'était! 
répandue que les passagers et l'équipage de la 
Dorais avaient péri, — moins le second maître 
et les trois matelots débarqués à Sydney, — ■ on 
juge de quel désespoir fut saisi le malheureux 
père à la pensée que sa lille avait trouvé la mort if 
dans cette catastrophe. Ce chagrin ne pourrait! 
être égalé que par sa joie, lorsqu'il apprendrait I 
que Jenny avait survécu au naufrage de la 

D or cas. f 
Cependant la pinasse se préparait à regagner 
la baie du Salut, où M. et M" ,B Zermatt comp- 
taient offrir l'hospitalité au lieutenant Littlc- 
stone. Toutefois celui-ci voulut les retenir 
jusqu'à la fin de la journée. Puis, comme ils 
acceptèrent de passer la nuit dans la baie, on fit 
dresser trois tentes au pied des roches, l'une 
pour les quatre fds, l'autre pour le père et la 
mère, la troisième pour Jenny Montrose. ï 
Et alors l'histoire de la famille Zermatt put 
être racontée avec détail depuis son débarque- 
ment sur cette terre de la Nouvelle- Suisse. On 

l 

ne sera pas surpris si le commandant et ses 
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officiers exprimèrent le désir d'aller visiter les 
aménagements de la petite colonie, les confor- 
tables installations de Felsenheim et de Fal- 
kenhorst. 

Après un excellent repas qui fut servi à bord 
de la ï À corne, M. et M me Zermatt, leurs quatre 
fils et Jcnny prirent congé du lieutenant Little- 
stone, et allèrent s'abriter sous les tentes au 
fond de la baie. 

Et, lorsqu'il fut seul avec sa femme, voici ce 
que M. Zermatt crut devoir lui dire : 

« Ma cbère Betsie, une occasion nous est 
offerte de revenir en Europe.-, de revoir nos 
compatriotes et nos amis... Mais il faut réfléchir 
que notre situation est changée maintenant... 
La Nouvelle-Suisse n'est plus une île inconnue.. . 
D'autres navires ne tarderont pas à y relâcher.. . 

— Où veux-tu en venir?... demanda M" 1 * Zer- 
matt. 

— À décider si nous devons ou non mettre 
cette occasion à profit?... 

— Mon ami, répondit Betsie, depuis hier, j'ai 
bien réfléchi, et voici le résultat de mes ré- 
flexions : Pourquoi quitter cette terre où nous 
sommes si heureux?... Pourquoir vouloir re- 
nouer des relations que le temps et l'absence 
ont dû briser complètement ?. . . Ne sommes-nous 
pas déjà arrivés à un âge où l'on aspire trop 
volontiers après le repos pour courir les chances 
d'une longue traversée?... 

— Ah! chère femme, s'écria M. Zermatt, en 
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embrassant Betsie, tu m'as compris!... Oui!... 
ce serait presque de l'ingratitude envers la 
Providence que d'abandonner notre Nouvelle- 
Suisse!... Mais il ne s'agit pas de nous seule- 
ment... Nos enfants... 

— Nos enfants?... répondit Betsie. Qu'ils 
tiennent à retourner dans leur patrie, je le com- 
prends... Ils sont jeunes... ils ont l'avenir pour 
eux... et bien que leur absence doive nous 
causer un gros chagrin, il convient de les laisser 
libres... 

— Tu as raison, Betsie, et là-dessus je pense 
comme toi... 

— Que nos fils s'embarquent sur la Licorne, 
mon ami... S'ils partent, ils reviendront... 

— Et puis, songeons à Jenny, dit M. Zermatt. 
Nous ne pouvons oublier que son père, le 
colonel Montrose, est de retour en Angleterre 
depuis deux ans... que depuis deux ans il la 
pleure. . . Ce n'est que trop naturel qu'elle veuille 
revoir son père... 

— Et ce ne sera pas sans en éprouver grande 
tristesse que nous verrons partir celle qui est 
devenue notre fille... répondit Betsie. Fritz a 
pour elle une affection profonde... affection qui 
est partagée!... Mais nous ne pouvons disposer 
de Jenny. » 

M. et M"™ Zermatt causèrent longuement de 
toutes ç<'s choses. Ils comprenaient bien les 
conséquences qu'entraînait le changement sur- 
venu dans leur situation, et le sommeil ne leur 
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vint qu'à une heure très avancée de la nuit. 

Le lendemain, — après avoir quitté la baie, 
doublé le cap de l'Est et donné dans la baie du 
Salut, la pinasse débarquait le lieutenant Lit- 
tlestone, deux de ses officiers, la famille Zermatl 




et la famille Wolston à l'embouchure du ruis- 
seau des Chacals. 

Les Anglais éprouvèrent le même sentiment 
d'admiration et de surprise qu'avait éprouvé 
Jenny Montrose, en visitant pour la première 
fois Felsenheim. M. Zermatt reçut ses hôtes 
Idàns l'habitation d'hiver, en attendant qu'il leur 
fit visiter le château do Falkenhorst, la villa de 

■ 

Prospect-Hill, les métairies do Waldeg-g et de 
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Zuckertop, et l'ermitage d'Eberfurt. Le lieute- 
nant Littlestone et ses officiers ne pourraient 
qu'admirer la prospérité de cette Terre-Promise 
due au courage, à l'intelligence, à la commune 
entente d'une famille de naufragés pendant onze 
ans d'abandon sur cette île ?. Aussi, à la fin 
du repas qui leur fut servi dans la grande salle 
tle Felsenheim, ne manquèrent-ils pas de boire 
en l'honneur des colons de la Nouvelle- 
Suisse. 

Pendant cette journée, M. Wolston, sa femme 
et ses deux filles eurent l'occasion de se lier 
plus intimement avec M. et M me Zermatt. Qu'on 
ne s'étonne donc pas si, le soir venu, avant de 
se séparer, M. Wolston, auquel son état de santé 
imposait un séjour de quelques semaines à 
terre, prit la parole et dit : 

a Monsieur Zermatt, m'autorisez-vous à parler 
en toute coniiance et toute sincérité?... \ 

— Assurément... j 
— ■ L'existence que vous menez sur cette île 

ne pourrait que me plaire, dit M. Wolston... Il 
me semble que je me sens déjà mieux au milieu 
de cette belle nat ure , et je m'estimerais heureux 
de vivre dans un coin de votre Terre-Promise, 
si, toutefois, vous vouliez y donner votre con- 
sentement... 

— N'en doutez pas, monsieur Wolston ! ré- 
pondit avec empressement M. Zermatt. Ma 
femme et moi, nous serons enchantés de vous 
admettre dans notre petite colonie, de vous y 
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faire votre part de bonheur... D'ailleurs, en ce 
qui nous concerne tous les deux, nous avons 
pris la résolution de finir nos jours sur la Nou- 
velle-Suisse, qui est devenue notre seconde 
patrie, et notre intention est de ne jamais la 
quitter. . . 

— Ilurrah pour la Nouvelle- Suisse !.,. » 
s'écrièrent joyeusement les convives. 

Et ils vidèrent en son honneur leurs verres 
remplis de ce vin des Canaries que M" l<; Zermatt 
substituait au vin indigène dans les grandes 
occasions. 

« Et vivent ceux qui veulent y demeurer 
quand même!... » ajoutèrent Ernest et Jack. 

Fritz n'avait pas prononce une parole, Jenny 
se taisait et baissait la tête. 

Puis, lorsque les visiteurs furent partis dans 
le grand canot de la Licorne qui était venu les 
prendre, lorsque Fritz se trouva seul avec sa 
mère, il l'embrassa sans oser parler. 

En la voyant si affectée à la pensée que son 
fils aîné songeait à partir : 

« Non... mère..., s'écria-t-il en s'agenouillant 
devant elle, non!... je ne m'en irai pas!... » 

Et Jenny, qui les rejoignit alors, de répéter 
en se jetant dans les bras de M mo Zermatt : 

« Pardon.., pardon... si je vais vous faire do 
la peine... moi qui vous aime comme ma mère!... 
Mais... là-bas... mon père... m T est-il permis 
d'hésiter?... » 

M mc Zermatt et Jenny restèrent ensemble. Et. 
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lorsque leur conversation eut pris fin, il sembla 
que Betsie tût presque résignée à une sépa- 
ration. 

M. Zermatt et Fritz rentrèrent en ce moment, 
et Jenny, s' adressant à M. Zermatt : 

« Mon père, dit-elle, — c'était la première 
fois qu'elle lui donnait ce nom, — ■ bénissez-moi^ 
comme ma mère vient de me bénir!... Laissez- 
moi... laissez-nous partir pour l'Europe!... Vos 
enfants vous reviendront, et ne craignez pas 
que rien puisse jamais les séparer de vous!... 
Le colonel Montrosc est un homme de cœur, 
qui voudra payer la dette de sa fille!... Que 
Fritz vienne le trouver en Angleterre!... Con- 
liex-nous l'un à l'autre !... Votre fils vous répond 
de moi comme je vous réponds de lui!... » 

Finalement, voici ce qui lut convenu après 
approbation du commandant de la Licorne. Le 
débarquement de la familleWolston allait laisser 
des places libres à bord de la corvette. Fritz, 
François et Jenny s'y embarqueraient en com- 
pagnie de Doll.'la plus jeune des demoiselles 
Wolston. Elle irait rejoindre à Capetown son 
frère qu'elle ramènerait à la Nouvelle-Suisse 
avec- sa femme et son enfant. Quant à Ernest et 
Jack, ils entendaient ne point quitter leurs 
parents . I 

En ce qui concerne le lieutenant Littlestone, 
la mission dont il avait été chargé était remplie, 
d'abord parce qu'il avait retrouvé Jenny Mont- 
rose, seule survivante des passagers de la 



SIXONDi-; PATRIE 



Dorcas, ensuite parce que cette île de la Nou- 
velle-Suisse offrait un excellent point de relâche 
dans l'océan Indien. Or, comme M. Zermatt, qui 
la possédait en sa qualité de premier occupant, 
désirait l'offrir à la Grande-Rretague, le lieute- 
nant Littlcstonc promit de mener à bien cette 
affaire et de rapporter l'acceptation du gouver- 
nement britannique. 

! Il était donc à supposer que la Licorne re- 
viendrait en prendre possession. Elle y recon- 
duirait Fritz, François, Jenny Montrose, puis 
embarquerait, à Capetown, James Wolston v sa 
sœur Doll, sa femme et son enfant. En ce qui 
concerne Fritz, il se munirait, d'accord avec 
M. et M rae Zermatt, des papiers nécessaires pour 
son mariage, — mariage que le colonel Montrose 
serait heureux d'approuver, — et on ne doutait 
même pas qu'il ne voulût accompagner les 
jeunes époux à la Nouvelle-Suisse. 

Oui, tout cela était convenu. Mais, enfin, ce 
ne serait pas sans un brisement de cœur, que 
les membres de la famille Zermatt se sépare- 
raient pour quelque temps. 11 est vrai, au retour 
de Fritz, de François, de Jenny, de son père, 
et peut-être de quelques colons qui auraient 
demandé à les suivre, il n'y aurait que du 
bonheur à attendre, — un bonheur que rien ne 
troublerait plus, et quel, avenir de prospérité 
pour la colonie ! 

On s'occupa aussitôt du départ. Quelques 
jours encore, et la Licorne serait prête à sortir 
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de cette baie du littoral est à laquelle fut donne 
son nom. Des que le gréement aurait été remis 
en place, la corvette reprendrait la mer et se 
dirigerait vers le cap de Bonne-Espérance. 

On ne s'étonnera pas que Jenny voulût em- 
porter ou plutôt apporter au colonel Montrose 
les quelques objets qu'elle avait fabriqués de 
ses propres mains sur la Roche-Fumante. Cha- 
cun d'eux ne lui rappelait-il pas cette existence 
si courageusement supportée pendant plus de 
deux ans de solitude!... Aussi Fritz se chargea- 
t-il de ces objets sur lesquels il veillerait comme 
sur un trésor. i 

M. Zermatt confia à ses deux (ils tout ce qui 
offrait une valeur marchande et pouvait être 
converti en argent sur les marchés de l'Angle- 
terre, les perles recueillies en quantité et qui 
produiraient une somme considérable, le corail 
péché le long des îlots de la baie des Nautiles, 
les noix muscades, les gousses de vanille donl 
on remplit plusieurs sacs. Avec l'argent de la 
vente de ces divers produits, Fritz achèterait 
le matériel nécessaire à la colonie, — matériel 
qui serait embarqué sur le premier navire où 
les futurs colons prendraient passage avec leur 
pacotille. En effet, cela constituerait une car- 
gaison assez importante pour exiger un bâti- 
ment de plusieurs centaines de tonneaux. s 

D'autre part, M. Zermatt fit certains échanges 
avec le lieutenant Littlestone. Il se procura 
ainsi plusieurs fûts d'eau-de-vie et de vin, des 
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vêtements, du linge, des munitions, une dou- 
zaine de barils de poudre, de balles, de plomb 
et de boulets. Puisque la Nouvelle-Suisse suf- 
fisait aux besoins de ses habitants, il importait 
surtout d'assurer le service des armes à feu. Il 
le fallait, non seulement pour la chasse, mais 
aussi en vue de la défensive, dans le cas, très 
improbable d'ailleurs, où les colons seraient 
attaqués par des pirates ou même par des indi- 
gènes, si quelques tribus occupaient la partie 
non reconnue au delà des montagnes du sud. 

En même temps, le commandant de la Licorne 
se chargea de remettre, aux familles des passa- 
gers qui avaient péri. les valeurs et les bijoux 
recueillis à bord du Landlord. 11 s'agissait là 
de plusieurs milliers de piastres, colliers, bagues, 
montres d'or et d'argent, tout un stock de ces 
précieuses inutilités du luxe européen. Indé- 
pendamment de leur prix vénal, ces objets de- 
vaient avoir celui du souvenir pour les parents 
des naufragés... Quant au journal de sa vie que 
M, Zermatt avait tenu chaque jour au courant, 
Fritz devait le publier en Angleterre, afin 
d'assurer la place à laquelle avait droit la 
I Nouvelle-Suisse dans la nomenclature géogra- 
! phique 1 . 

Ces préparatifs furent achevés la veille du 
départ. Toutes les heures que ses travaux lui 



. C'est ce journal qui a paru sous le titre du Robinsov 
Suisse. 
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laissaient, le lieutenant Littlestone les avai 
passées dans l'intimité de la famille Zermatt. 
On espérait bien que dans moins d'un an, après 
avoir relâché au Cap, après avoir reçu à Londres 
les ordres de l'Amirauté relativement à la colo 
nie, il reviendrait prendre possession officielle de 
celle-ci au nom de la Grande-Bretagne. Au 
retour de la Licorne, la famille Zermatt serai 
à jamais réunie. . I 

Enfin arriva le 19 octobre. 

Dès la veille, la corvette, qui avait quitté la Bi 
baie de la Licorne, était venue jeter l'ancre à h 
une encablure de l'îlot du Requin. 

Triste journée pour M. et M mu Zermatt, pour s 
Ernest et Jack, desquels Fritz, François et û 
Jean y allaient se séparer le lendemain, comme 
elle le fut pour M. et M me \Volston, puisque leu 
fille Doll partait aussi. Il n'aurait pas fallu d® 
mander à tous ces braves cœurs une fermet 
au-dessus de leurs forces, et comment au 
raient-ils pu retenir leurs larmes?... 

M. Zermatt essaya de dissimuler son atten 
drissement, mais il n'y réussit guère. Quant 
Betsic et àJenny, elles pleurèrent dans les bra 
Tune de l'autre, — larmes de mère et de fille. 

Au petit jour, la chaloupe conduisit les pas« 
sag'ers à Fi lot du Requin. M. et M""' Zermatt, 
Ernest et Jack, M. et M m,t Wolston et leur fille 
aînée les accompagnaient. 

Ce fut là. sur cet îlot, à l'entrée de la baie du 
Salut, que s'échangèrent les derniers adieux, 
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tandis que la chaloupe ralliait la corvette avec 
les bagages. On s'embrassa, on se serra dans 
une longue étreinte. Il ne pouvait être ques- 
tion do s'écrire, puisqu'aucun moyen de corres- 
pondance n'existait entre l'Angleterre et la 
Nouvelle-Suisse. Non! on ne parla que de se 
revoir, de revenir le plus vite possible, de re- 
prendre la vie commune... 

Puis le grand canot de la Licorne embarqua 
llenny Montrose, Doll Wolston confiée à ses 
«oins, Fritz et François, et il les conduisit à 
tbord. 

I* Une demi -heure après, la Licorne levait 
l'ancre, et, par une belle brise de nord-est, tout 
dessus, elle se dirigeait vers la haute mer, après 
avoir salué de trois coups de canon le pavillon 
Je la Nouvelle-Suisse. 

A ces trois coups répondirent ceux de la 
batterie de l'îlot du Requin, tirés par Ernest et 

i lack. 

f Une heure plus tard, les hautes voiles de la 
sorvette avaient disparu derrière les dernières 
roches du cap de l'Espoir-Trompé. 
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IV 

Dix ans en arrière. — Les premières installations de la 
famille Zermatt sur la Nouvelle-Suisse. — Principaux 
incidents contenus dans le journal df M. Zermatt. — Fin 

de la dixième année. 1 



Voici le résumé des dix premières années que 
les naufragés du Lnnrtlnrtl avaient passées dans 
la Nouvelle-Suisse et qu'il convient de faire 
connaître au lecteur. I 

Le 7 octobre de l'année 1803, une famille était 
jetée sur une terre inconnue située dans l'est 
de l'océan Indien. j 

Le chef de cette famille, d'origine suisse, se 
nommait Jean Zermatt, sa femme se nommait 
Betsie. Le premier était âgé de trente-cinq ans, 
la seconde de trente-trois. Ils avaient quatre 
enfants, quatre fils, suivant cet ordre de nais- 
sance, — Fritz, quinze ans, Ernest, douze ans, 
Jack, dix ans, François, six ans. 

C'est au septième jour d'une effroyable tem- 
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pête que le Landlord, sur lequel avait embarqué 
VI. Zermatt, s'était écarté de sa route au milieu 
le cette vaste mer. Vraisemblablement poussé 
vers le sud, plus que ne comportait sa route, 
i)ien au delà de Batavia, son port de destination, 
1 vint s'échouer sur un amas de roches, à deux 
ieues environ de la côte. 

M. Zermatt était un homme intelligent et 
instruit, Betsie une femme courageuse et dé- 
vouée. Leurs enfants présentaient des dissem- 
blances do caractère: Fritz, intrépide et adroit. 
Srnest, le plus sérieux et le plus studieux des 
[uatre, mais un peu personnel, Jack, très irré- 
léchi et très espiègle, François, presque encore 
m baby. C'était, en somme, une famille très 
mie, capable de se tirer d'affaire même dans 
ses terribles circonstances où la mauvaise for- 
une venait de la précipiter. D'ailleurs un pro- 
bnd sentiment religieux les animait tous. Ils 
>osséd aient cette foi simple et sincère du chré- 
ien qui ne discute pas les enseignements de 
'Eglise, et dont aucune doctrine ne peut trou- 
ver les croyances. 

Pour quelle raison M. Zermatt, ayant réalisé 
es quelques biens de la famille, avait-il quitté 
e canton d'Appenzell, son pays natal? C'est que 
son intention était de se fixer dans Tune de ces 
possessions hollandaises d'outre-mer, alors en 
oléine prospérité, et si généreuses aux hommes 
l'action et de travail. Or, après une heureuse 
•.avigation à travers l'Atlantique et la mer des 
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Indes, le navire qui le transportait venait des 
perdre. Seuls de tout l'équipage du Landloim 
et de ses passagers, sa femme, ses enfants e 
lui avaient survécu au naufrage. Mais il fu 
nécessaire d'abandonner sans retard le bâtimen 
entragé entre les roches de recueil. Sa coquj 
déchirée, ses mats abattus, sa quille brisée 
exposé aux lames du large, le prochain coup d« 
vent achèverait de le démolir et en disperserais 
les débris. 

En réunissant une demi-douzaine de cuv 
au moyen de cordes et de planches, M. Zermat 
aidé de ses fils, parvint à former une sort 
d'embarcation dans laquelle tout son monde 
prit place avant la fin du jour. La mer était) 
calme, à peine gonflée d une lente houle, et lal 
marée montante portait au littoral. Lorsqu'il 
eut laissé un long promontoire sur tribord, 
l'appareil flottant accosta une petite anse où se 
déversait un ruisseau. I 

En môme temps (pic les divers objets emportés 
du bord furent mis à terre, on dressa une tent 
en cet endroit qui reçut plus tard le nom d 
Zeltheim. Peu à poule campement se compléta 
avec la cargaison que M. Zermatt et ses enfants 
allèrent, les jours suivants, retirer de la cale du 
Landloni, ustensiles, mobilier, literie, viandes 
conservées, graines, plants, armes de chasse, 
fûts de vins et de liqueurs, caisses de biscuits, 
de fromages, de jambons, vêtements, linge, 
enfin tout ce que contenait ce navire de quatre 

( i 
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ents tonneaux affrété pour les besoins d'une 
olonie nouvelle. 

De plus, le gibier de poil et de plume pullulait 
ur cette côte. On voyait passer en bandes, 
goutis, sorte de lièvres à tête de porc, ondu- 
lés, espèce de rats musqués, buffles, canards, 
lamants, outardes, coqs de bruyère, pécaris, 
ntilopes. Dans les eaux d'une baie, qui s'arron- 
issait au delà de la crique, abondaient saumons, 
sturgeons, harengs, vingt autres espèces de 
oissons, des mollusques, moules, huîtres, des 
rustacés, homards, langoustes et crabes. Sur 
i campagne environnante, qui produisait le 
lanioc, les patates, poussaient cotonniers, co- 
otiers, manglicrs, palmiers et autres essences 
e la zone tropicale. 

, Ainsi, sur cette terre dont ils ignoraient le 
isement, l'existence semblait être assurée à 
es naufrages. 

I II convient d'ajouter qu'un certain nombre 
('animaux domestiques purent être successive- 
îent débarqués à Zeltheim, — Turc, un dogue 
nglais, Bill, une chienne danoise, deux chèvres, 
x brebis, une truie pleine, un âne, une vache, 
mte une basse-cour, coqs, poules, dindons, 
;es, pigeons, qui s'acclimatèrent à la surface 
es mares, des marais et des prairies voisines 
s la côte. 

Les derniers voyages au navire le vidèrenl 
îtièrement de ce qu'il contenait de précieux 
i d'utilisable. Plusieurs caronades de quatre 
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lurent débarquées pour la défense du campe- 
ment, ainsi qu'une pinasse, léger bâtimen 
dont les pièces numérotées purent être assem- 
blées sans trop de peine, et auquel l'ut donn 
le nom d' Elisabeth en rbonneur de Bctsie 
M. Zermatt disposait alors d'une embarcation 
gréée en brigantin, jaugeant une quinzaine de 
tonneaux, avec poupe carrée et tillac à l'ar-S 
rière. Donc toute facilité pour reconnaître les 
parages vers Test ou vers l'ouest, doubler les! 
promontoires voisins, l'un qui se détachait vers 
le nord en pointe aiguë, et l'autre qui s'allon- 
geait à l'opposé de Zeltheim, 

L'embouchure du rio était encadrée de hautes 
roches qui en rendaient l'accès assez difficile 
et il serait aisé de s'y défendre, du moins contr< 
les fauves. Mais une question se posait : M. Zer- 
matt et les siens avaient-ils accosté le littorall. 
d'une ile ou d'un continent que baignaient les i 
eaux de la mer des Indes?... Voici les seuls ren- ( 
seignements que fournissaient à cet égard les 1 
relèvements obtenus avant le naufrage par le I 
commandant du l^andlord : 

Le bâtiment s'approchait de Batavia, lorsqu'il 
fut assailli par une tempête, qui dura six jours, 
et le rejeta hors de sa route vers le sud-est. La 
veille, le capitaine avait établi le point comme 
suit: 13 w 40' de latitude méridionale, et 1 1 4° 5' 
de longitude à l'est de l'île de Fer ( Canaries). 
Comme le vent avait constamment soufflé du 
nord, il était admissible que la longitude n'eût 
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as sensiblement varié. Or, en maintenant le 
éridien au cent-quatorzième degré environ, 
|. Zermatt parvint à déduire d'une observation 
ie latitude, faite avec le sextant, que le Land- 
ord devait avoir dérivé de six degrés à peu 
rès vers le sud, et que la côte de Zeltheim pou- 
ait être comprise entre le dix-neuvième et le 
ingtième parallèle 1 . 
Donc, cette terre devait être, en chiffres ronds, 
trois cents lieues marines dans l'ouest de 
'Australie ou Nouvelle-Hollande. Aussi, bien 
u'il fût en possession de la pinasse, M. Zer- 
aatt, quelque désir qu'il eût de se rapatrier, ne 
e serait-il jamais décidé à exposer sa famille 
ur cette frêle embarcation aux violences des 
yclones et des tornades, si fréquents en ces 
rages. 

i Dans les conditions où ils se trouvaient, les 
laufragés ne pouvaient attendre de secours 
lue de la Providence. A cette époque, les na- 
'res à voile ne traversaient guère cette portion 
e l'océan Indien lorsqu'ils se dirigeaient vers 
s colonies hollandaises. L'ouest de l'Australie, 
resque inconnu alors, d'atterrissage très diffi- 
ile, n'avait d'importance ni géographique ni 
ommerciale. 

Au début, la famille se contenta de vivre sous 
tente de Zeltheim, près de la rive droite du 
ours d'eau, qui reçut le nom de ruisseau des 
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Chacals, en souvenir d'une attaque de ces car- 
nassiers. Mais, entre ces hautes roches, la cha~ 
leur, que ne tempérait point la brise de mer, 
devenait étouffa nie. Aussi M. Zermatf résolut 
de s'établir sur la partie de la côte qui courait 
sud et nord, un peu au delà de la baie du Salut, 
à laquelle fut attribué ce nom significatif. 

Lors d'une excursion faite à l'extrémité d u 
bois magnifique, non loin de la mer, M. Zermatt 
s'arrêta devant un énorme manglier, de l'espèc 
des mangliers de montagne, dont les basses 
branches s'étalaient à une soixantaine de pieds 
au-dessus du sol. C'est en la disposant sur ces 
branches, que le pére et ses fils parvinrent 
dresser une plate-forme avec les planches pro- 
venant du navire. Ainsi fut bâtie une habita- ji 
tion aérienne, recouverte d'une toiture solide 
et divisée en plusieurs chambres. Elle fut 
appelée Falkcnhorst, « Taire des faucons ». En 
outre, semblable à certains saules qui ne vivent 
que par leur écorce. ce mauglier avait perdu la 
partie intérieure de son noyau, occupée par de 
nombreux essaims d'abeilles, et on put y instal- 
ler un escalier tournant pour remplacer l'échelle 
de corde qui donnait primitivement accès à Fal- 
kcnhorst. I 

Entre temps, des reconnaissances s'étendirent 
sur une distance de trois lieues jusqu'à l'extré- 
mité du cap de TEspoir-Trompé, baptisé de la 
sorte, après que M. Zermatt eut renoncé à re- 
trouver passagers ou matelots du Landlonl. 
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À l'entrée clo la baie du Salut, en face de Fal- 
kenhorst, gisait un îlot d'une demi-lieue de tour, 
et on le dénomma îlot du Requin, parce qu'un 
de ces énormes squales s'y échoua le jour où le 
bateau de cuves ramenait à Zeltheim les ani- 
maux domestiques. 

Si un requin avait permis cle designer ainsi 
cet îlot, ce lut une baleine qui, à quelques jours 
ide là, donna son nom à un autre d'un quart de 
lieue de circonférence, situé devant la petite 
baie des Flamants, au nord de Falkenhorst. La 
communication entre cette demeure aérienne 
et Zeltheim, distants l'un de l'autre d'une lieue 
environ, fut facilitée par la construction du pont 
de Famille, auquel on substitua plus tard un 
pont tournant, jeté sur le ruisseau des Chacals. 
• Après les premières semaines passées sous la 
tente, le beau temps n'ayant pas pris fin avant 
l'achèvement de Falkenhorst, M. Zermatt s'y 
transporta avec les animaux domestiques. Les 
momies racines du manglier, recouvertes de 
i :oiles goudronnées, servirent d'étables. Aucune 
race de fauves n'avait été relovée jusqu'alors. 
I Cependant il fallait songer à se prémunir 
ontre le retour de la saison hivernale, sinon 
-roide, du moins troublée par ces violentes 
)ourrasques de la zone intertropicale, qui durent 
le neuf à dix semaines. Habiter Zeltheim, où 
serait emmagasiné Yc matériel du Landlord, 
'était risquer la précieuse cargaison sauvée du 
îaufrage. Ce campement ne pouvait donc don- 
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ner complète sécurité. Les pluies devaien 
grossir le cours du ruisseau, le changer en tor 
rent, et, s'il débordait, les aménagements d 
Zeltheim risquaient d'être emportés. 

Aussi M. Zermatt s'inquiétait-il à juste raisoi 
de trouver un abri sûr, lorsque le hasard lu 
Vint en aide dans les circonstances suivantes. 

Siîr la rive droite du ruisseau des Chacals 
un peu en arrière de Zeltheim, s'élevait un 
épaisse paroi rocheuse, dans laquelle le pic, 1 
marteau, la mine même permettraient de cre 
se? une grotte. Fritz. Ernest et Jack se mirent 
a l'<e livre, mais la besogne n'avançait guèr 
lorsque, un matin, l'outil de Jack traversa I; 
roche de part en part. 

. « J'ai percé la montagne! » s'écria le jcunfl 
garçon. 

En effet, une vaste excavation existait à l'in- 
térieur du massif. Avant d'y pénétrer, pour ei 
purifier l'air, des herbes allumées furent projej 
tées au dedans, puis des grenades fournies pafc 
la caisse de l'artificier du Lav<lh>r<l. A la lu 
mière des torches, le père, la mère, leurs liH 
se sentirent pris d'admiration en contemplan 
les stalactites qui pendaient à sa voûte, les cris 
tallisations de sel gemme dont elle était orné 
le tapis do sable fin qui en recouvrait le sol. 

La demeure fut disposée promptement. 
la munit des fenêtres provenant de la galerit 
du navire, de tuyaux d'échappement pour ) 
fumée des fourneaux. A gauche se succé claie J 
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la chambre de travail, les écuries, les étables ; 
en arrière s'ouvraient les magasins, séparés par 
des cloisons rte planches. 

A droite, trois chambres : la première, des- 
tinée au père et à la mère; la deuxième qui 
devait servir rte salle à manger; la troisième 
occupée par les quatre enfants, ayant leurs ha- 
macs suspendus à la voûte. Quelques semaines 
encore, et cette installation ne laisserait plus 
rien à désirer. 

Ultérieurement, d'autres établissements se 
fondèrent au milieu des prairies et des bois, à 
l'ouest de ce littoral qui s'étendait sur trois 
lieues entre Falkenhorst et le cap de l'Espoir- 
Trompé. Puis furent créés la métairie de Wal- 
degg, près d'un petit lac nommé lac des 
Cygnes, et un peu plus à l'intérieur, la mé- 
tairie rte Zuckertop; puis, sur une colline près 
du cap, la villa rte Prospect- H il 1 ; enfin , l'ermi- 
tage rt'Eberfurt à l'entrée du défilé de Cluse, 
qui limitait à l'ouest le district rte la Terre- 
Promise. 

La Terre-Promise, ainsi s'appela cette con- 
trée fertile que défendait, au sud et à l'ouest, 
une haute barrière rocheuse allant du ruisseau 
des Chacals au fond d'une autre baie qui devint 
la baie des Nautiles. A Test courait la côte com- 
prise entre Felsenheim et le cap de l'Espoir- 
i Trompé. Au nord se développait la pleine mer. 
Ce district de trois lieues de largeur sur quatre 
lieues de longueur aurait sufïi aux besoins d'une 



68 SECONDE PATRIE. 



petite colonie. C'est là que la famille pourvut à 
l'entretien des animaux domestiques et de ceux 
qu'elle avait domestiqués, un onagre, deux 
buffles, une autruche, un chacal, un singe, un 
a iule. Là réussirent les plantations indigènes, 
les arbres fruitiers dont le Landlord possédait 
un assortiment complet, orangers, pêchers, 
pommiers, abricotiers, châtaigniers, cerisiers, 
pruniers, même des ceps de vigne, qui sous 
cet ardent soleil allaient produire un vin supé- 
rieur au vin de palme des tropiques. 

Sans cloute, la nature favorisa les naufragés : 
mais leur part de travail, d'énergie, d'intelli- 
gence, lut considérable. Elle amena la pros- 
périté de cette terre, à laquelle, en souvenir de 
leur patrie, ils donnèrent le nom de Nouvelle- 
Suisse. < 

Avant la fin de la première année, il ne res- 
tait plus rien du navire échoué sur l'écueil. 
Une explosion, préparée par Fritz, en dispersa 
les derniers débris qui furent recueillis sur 
divers points de la côte. Il va sans dire que, 
préalablement, on en avait retiré tout ce qu'il 
contenait de précieux, les objets destinés ad 
commerce avec les planteurs de Port-Jackson 
ou les sauvages de l'Océanie, les bijoux appar- 
tenant aux passagers, montres, tabatières, 
bagues, colliers, et, en argent et en or, des 
piastres pour une somme assez considérable, 
mais sans valeur sur eette terre perdue de 
l'océan Indien. En revanche, de quelle utilité 
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allaient être les objets rapportés du Landlorcl, 
barres de fer, gueuses de plomb, roues de cha- 
riot prêtes à s"* ajuster, pierres à aiguiser, pics, 
scies, pioches, pelles, socs de oharruo, paquets 
de fils de fer, établis, étaux, outils de menuisier, 
de serrurier et de forgeron, moulin à bras, mou- 
lin à scie, tout un assortiment varié de céréales, 
maïs, avoine, etc., et de graines de plantes légu- 
mineuses, dont profita largement la Nouvelle- 
Suisse! 

Pour résumer, il y a lieu de noter que cette 
première saison pluvieuse, la famille la passa 
dans des conditions favorables.' Tout en habi- 
tant la grotte, on s'occupait de l'aménager. Les 
conseils de la mère furent écoutés, le ménage 
s'organisa sous sa direction. Les meubles du 
navire, sièges, armoires, consoles, divans, lits, 
se répartirent entre les chambres de cette habi- 
tation, et comme ce n'était plus une lente, on 
substitua au nom do Zcltheim celui de Felsen- 
iheim, — la maison des Roches. 

Plusieurs années s'écoulèrent. Aucun bâti- 
ment n'avait paru sur ces lointains parages. 
Rien, cependant, n'avait été négligé pour signa- 
ler la situation des survivants du Landlord. 
D'une batterie établie sur l'îlot du Requin, com- 
prenant deux petites caronades de quatre, et 
surmontée d'un pavillon, Fritz et Jack tiraient 
de temps en temps des coups do canon, aux- 
quels ne répondit jamais une détonation du 
large. . . 
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Du reste, il ne semblait pas que la Nouvelle- 
Suisse fût. habitée clans les parties voisines du 
district. Elle devait être assez étendue, et un 
jour, en poussant une reconnaissance vers le 
sud jusqu'à la barrière rocheuse que traversait 
le défilé de Cluse, M. Zermatt et ses fils avaient 
atteint le revers d'une vallée verdoyante, la 
vallée de Grilnthal. De là se développait aux 
regards un large horizon fermé par une chaîne 
de montagnes dont la distance pouvait être 
évaluée aune dizaine de lieues. Des tribus sau- 
vages parcouraient-elles cette contrée, c'était 
une éventualité qui n'était pas sans causer 
une sérieuse inquiétude. Dans tous les cas, 
on n'eu vit jamais aux environs de la Terre- 
Promise. Les seuls dangers vinrent de l'attaque 
de quelques fauves redoutables, en dehors du 
district, ours, tigres, lions, serpents, — entre 
autres un boa d'énorme taille, dont l'âne fut la 
victime, et qui s'était introduit jusqu'aux envi- 
rons de Felsenheim. j 
Voici les productions indigènes, desquelles 
M. Zermatt tira bon profit, car il possédait des 
connaissances très complètes en histoire natu- 
relle, botanique et géologie. Un arbre, ressem- 
blant au figuier sauvage dont l'écorce crevassée 
distillait une résine, donna le caoutchouc, qui 
permit de fabriquer, entre autres objets, des 
bottes imperméables. Sur certains arbustes, 
réunis en fourrés, du genre « myrica corifera», 
on récolta une sorte de cire qui fut employée à 
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la confection de bougies. Les noix du cocotier, 
sans parler de la savoureuse amande qu'elles 
contenaient, se changèrent en coupes et en 
tasses, capables de résister à tous les chocs. Du 
chou palmiste, on obtint une boisson rafraîchis- 
sante, connue sous le nom de vin do palme; des 
fèves du cacao, un chocolat assez amer, du 
Sagoutier une moelle qui, arrosée et pétrie, pro- 
duisit une farine très nourrissante que Betsie 
utilisa fréquemment dans ses préparations culi- 
naires. Jamais on ne manqua de matière sucrée, 
grâce aux essaims d'abeilles, qui produisaient 
le miel en abondance. On eut du lin avec les 
feuilles lancéolées du « phormium tenax », dont 
le cardage et le filage, cependant, ne s'effec- 
tuèrent pas sans quelque difficulté. On eut du 
plâtre en faisant rougir et en pulvérisant des 
débris de roche de la paroi même de Felsen- 
heim. On eut du coton avec les capsules pleines 
à crever qu'emplissait cette précieuse sub- 
stance. On eut, avec la fine poussière d'une nou- 
velle grotte, de la terre à foulon, qui servit à 
fabriquer du savon. On eut de ces pommes- 
cannelles, désignées sous le nom de cachiment, 
d'une succulence exquise. On eut, avec l'écorce 
du « ravensara », un condiment où se mélan- 
geaient les parfums de la muscade et du clou 
de girolle. On eut une sorte de verre à vitre 
avec un mica traversé de filaments d'amiante, 
découvert dans une caverne du voisinage. On 
eut de la fourrure avec les rats-castors et les 
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lapins angoras. ( >n eut de la gomme d'euphorbe 
propre à différents usages médicinaux, de la 
terre à porcelaine, de l'hydromel comme boisson 
rafraîchissante, d'excellentes confitures d'algues 
marines recueillies sur l'îlot de la Baleine, que 
fit M""' Zormatt à l'imitation de celles du Cap. 

Il faut ajouter à ces richesses les ressources 
que la faunr de la Nouvelle-Suisse devait offrir 
à des chasseurs audacieux. Parmi les fauves 
contre lesquels il y eut, quoique rarement, 
l'occasion de se défendre, on comptait le tapir, 
le lion, l'ours, le chacal, le chat-tigre, le tigre, 
le crocodile, la panthère, l'éléphant et aussi les 
singes clonl les déprédations exigèrent un mas- 
sacre général. À mentionner, parmi les qua- 
drupèdes — et quelques-uns purent être domes- 
tiqués — l'onagre, le buffle, et, au nombre des 
volatiles, un ai-le qui devint l'oiseau de chasse 
de Fritz, une autruche dont Jack fit sa monture 
favorite. . i 

Quant au gibier do poil et de plume, il abon- 
dait dans les bois de Waldegg et de l'ermitage 
d'Ebcrfurt. Le ruisseau des Chacals fournissait 
d'excellentes écrevisses. Entre les roches de la 
grève, foisonnaient les mollusques et les crus- 
tacés. Enfin la dut fourmillai! de harengs 
d'esturgeons, de saumons et autres poissons 
d'espèces diverses. . - j 

Quant aux explorations, pendant un séjour si 
prolongé, elles ne dépassèrent jamais la partie 
comprise entre la baie des Nautiles et la baie du 
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Salut. Mais, au delà du cap de l'Espoir-Trompé, 
la côte allait être reconnue sur une dizaine de 
lieues environ. Sans compter la pinasse, M. Zer- 
>matt possédait maintenant une chaloupe, qui 
fut construite sous sa direction. En outre, à la 
demande de Fritz, on fabriqua un de ces légers 
canots à la mode groënlandaise, connus sous le 
nom de kaïak, en utilisant pour la membrure les 
fanons d'une baleine qui s'était échouée à l'en- 
ve de la baie des Flamants, et des peaux de 
enien de mer pour la coque. Ce canot portatif, 
imperméable, grâce à son calfeutrage de goudron 
et de mousse, était muni de deux ouvertures où 
deux, pagayeurs pouvaient prendre place; la 
seconde devait être hermétiquement fermée 
lorsque la première était seule occupée. Après 
avoir été lancé dans le courant du ruisseau des 
Chacals qui le porta* hors de la baie du Salut, 
il se conduisit merveilleusement. 

Dix ans s'écoulèrent sans incidents graves. 
M. Zermatt, alors âgé de quarante-cinq ans, 
jouissait d'une santé inaltérable, d'une endu- 
rance morale et physique que les éventualités 
d'une existence si peu ordinaire n'avaient l'ait 
qu'accroître, Betsie, énergique mère de quatre 
fils, entrait dans sa quarante-troisième année. 
.Ni son corps ni son cœur n'avaient faibli, ni son 
amour pour son époux, ni sa tendresse pour ses 
enfants. 

Fritz, vingt-cinq ans, d'une vigueur, d'une 
souplesse, d'une adresse remarquables, physio- 
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nomic franche, figure ouverte, regard d'une 
acuité prodigieuse, avait beaucoup gagné sous le 
rapport du caractère. I 

Ernest, plus sérieux que ne le comportaient 
ses vingt-deux uns, plus entraîne' aux exercices 
de l'esprit qu'aux exercices du corps, contra- 
stait avec Fritz, et s'était fort instruit en puisant 
à la bibliothèque rapportée du L&ndlord. 

Jack pétillait sur ses vingt ans. C'était la vi- 
vacité, le mouvement perpétuel, aventureux 
autant que Fritz, passionné pour la chasse autant 
que lui. 1 

Bien que le petit François fût devenu un 
grand garçon de seize ans, sa mère le caressait 
encore comme s'il en avait dix. 

L'existence de cette famille était donc auss' 
heureuse que possible, et quelquefois M mo Zcr- 
matt disait à son mari : 

« Ah! mon ami, ne serait-ce pas le véritable 
bonheur, si nous devions toujours vivre ave 
nos enfants, si, dans cette solitude, nous n'étion 
pas condamnés à disparaître l'un après l'autre, 
laissant aux survivants tristesse et abandon!. 
Oui ! je bénirais le ciel qui nous a fait ce paradi 
sur la terre!,.. Mais, hélas! un jour viendra où 
nos yeux se fermeront. .. » 

Telle était, telle avait toujours été la plus 
grave préoccupation de lïctsie. Bien souvent, 
M. Zermatt et elle échangeaient leurs trop justes 
appréhensions à ce sujet. Or, cette année-là, se 
produisit un événement inattendu qui allait 
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«nodîiier leur situation présente, sinon à venir. 

Le 9 avril, vers sept heures du matin, lorsque 
i. Zermatt sortit de sa demeure avec Ernest, 
fack et François, il chercha vainement son fils 
line qu'il croyait occupé à quelques travaux du 
lehors. 

Fritz avait l'habitude de fréquentes absences, 
steela n'était pas pour inquiéter son père ni sa 
n èr e , b i e n q u e c el 1 e - ci épr o u va 1 1 o u j ou r s q u e 1 qu e 
jrainte lorsque son fils s'en allait au large de la 
mie du Salut. 

11 n'était pas douteux que le hardi jeune 
tomme ne fût en mer, puisque le kaïak n'était 
i)lus sous son abri. * 

Comme l'après-midi s'avançait, M. Zermatt, 
Ernest et Jack se rendirent avec la chaloupe à 
.'îlot du Requin, pour y guetter le retour de 
Fritz. Au besoin, afin de ne pas laisser Betsie 
:lans l'incertitude, son mari devait tirer un coup 
le canon s'il tardait à revenir. 

Cela ne fut pas nécessaire. À peine ses deux 
fils et lui avaient-ils mis le pied sur l'îlot que 
Fritz doublait le cap de l'Espoir-Trompé. Dès 
m'ils l'aperçurent, M. Zermatt, Ernest et Jack 
se rembarquant, accostèrent l'anse de Felsen- 
lieim à l'instant où Fritz sautait sur la plage. 
I Fritz dut alors faire le récit de ce voyage 
qui avait duré une vingtaine d'heures. Depuis 
quelque temps il méditait d'effectuer la re- 
connaissance de la côte septentrionale. Aussi, 
ce matin-là, accompagné de son aigle Blitz, 
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avait-il remis le kaïak à l'eau. Il emportait de 
provisions de bouche, une hache, un harpon 
une gaffe, des (ilets, un fusil, une paire de pisiq 
tolets, une gibecière, une gourde d'hydromels 

Le vent de terre l'ayant rapidement condui 
au delà du cap en profitant du reflux, il avaii 
suivi le littoral qui obliquait un peu vers le sud' 
ouest. 1 

En arrière du cap. à la suite d'un énorme 
amas de roches entassées dans un effrayant dé 
sordre du à quelque violente convulsion géolo-> 
gique, se creusait une baie spacieuse, terminée 
à l'opposé par un promontoire taillé à pic. Cette 
baie servait de reluire à toutes sortes d'oiseaJ 
de mer qui remplissaient l'espace de leurs criai 
Sur ses grèves ronflaient au soleil de volumi- 
neux amphibies, loups marins, phoques, wal-i 
russ et autres, tandis que voguaient à sa surface 
des myriades d'élégants nautiles. 

Fritz ne se souciait pas d'avoir affaire ;t ces 
redoutables mammifères, encore moins d'aï 
fronter leurs attaques clans sa faible embarcation»! 
Aussi, passant à l'ouvert de la baie, continua-t-il 
à naviguer vers l'ouest. 

Après avoir doublé une pointe de forme sin- 
gulière, et à laquelle il donna le nom de eap 
Camus, Fritz s'engagea sous une arche naturelle,! 
dont le ressac battait les piliers à leur base. Là 
étaient réunis des milliers d'bi rondelles, dont 
les nids étaient accrochés ou plutôt plaqués aux 
moindres plis des parois et de la voûte. Fritz 
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étacha plusieurs de ces nids d'une structure bi- 
larrc et les mit dans un sac. 

« Ces nids d'hirondelles, dit M. Zermatt, en 
lterrompant le récit de son fils, ont une grande 
aleur sur les marchés du Céleste-Empire. » 

En dehors de l'arche, Fritz trouva une seconde 
aie comprise entre deux caps situés à une 
eue et demie l'un de l'autre. Réunis pour ainsi 
ire par un semis d'écueils, ils ne laissaient 
u'une étroite ouverture qui n'aurait pas livré 
assage à un navire de trois à quatre cents ton- 
eaux. 

: En arrière de la baie s'étendaient à perte do 
ne des savanes que des cours d'eau arrosaient 
e leurs nappes claires, des bois, des marais, 
Dute une suite de paysages très variés d'aspect, 
juant à la baie, elle eût offert à des exploitants 
e l'Asie, de l'Amérique ou de l'Europe d'iné- 
«isables trésors en huîtres perliéres, dont Fritz 
ipportait des échantillons magnifiques. 
I Lorsqu'il eut en partie contourné la baie à 
intérieur, puis franchi l'embouchure d'une 
vière verdoyante d'herbes aquatiques, le kaïak 
tteignit le promontoire à l'opposé de l'arche. 
Fritz ne crut pas devoir pousser plus loin .son 
tcursion. L'heure avançant, il reprit la route à 
Bit, en se dirigeant vers le cap de l'Espoir- 
rompé, et il le doubla avant que le canon de 
ilot du Requin se fût fait entendre. 
» Voilà ce que le jeune homme raconta de ce 
oyage qui avait amené la découverte de la 
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baie des Perles. Puis, lorsqu'il fut seul ave 
M. Zermatt, celui-ci eut grand'peine à cacher s 
surprise quand son fils lui confia ce qui suit : 

Parmi les nombreux oiseaux qui tourbillon 
naient au-dessus du promontoire, hirondelles d 
mer, mouettes, frégates, se montraient auss 
plusieurs couples d'albatros dont l'un tomb 
frappé d'un coup de gaffe 

Mais, alors qu'il tenait l'oiseau sur ses ge 
noux, Fritz vit un morceau de forte toile qui e 
veloppait l'une de ses pattes, et sur lequel il lu 
ces lignes écrites en anglais très lisiblement : : 

« Qui que vous soyez à qui Dieu enverra c 
« message d'une infortunée, mettez- vous à 1 
« recherebe d'une île volcanique que vous re 
« connaîtrez à la flamme qui s'échappe de l'ui 
« de ses cratères. Sauvez la malheureuse aban 
« donnée de la Roche-Fumante ! » 

Ainsi, clans les parages de la Nouvelle-Suisse 
depuis plusieurs années peut-être, une infortu 
née, femme ou fille, vivait sur un ilot, n'ayan 
aucune de ces ressources que le Lnndlord avaî 
procurées à la famille naufragée !... 

« Et qu'as-tu fait?... demanda M. Zermatt 

— La seule chose qu'il y eût à faire, répondi 
Fritz. J'essayai de ranimer l'albatros, qui étai 
seulement étourdi par le coup de gaffe, et j'; 
parvins en lui versant un peu d'hydromel dan 
le bec. Alors, sur un morceau de mon mouchoir 
j'écrivis avec le sang d une loutre ces mots er 
anglais : « X'ayez eunlianec qutm Dieu!... Sor 
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secours est peut-être proche. » Puis, je ficelai 
ce morceau à la patte de l'albatros, ne doutant 
pas que cet oiseau fût apprivoisé et qu'il repren- 
drait le chemin de la Roche-Fumante en empor- 
tant mon message. Dès que je lui eus rendu la 
liberté, l'albatros s'envola vers le couchant 
d'une si rapide allure que je le perdis bientôt 
île vue, et le suivre m'eût été impossible. » 

M. Zcrmatt était sous l'empire d'un trouble 
profond... Que l'aire pour sauver cette infortu- 
née?... Oii était située la Roche-Fumante?... 
Dans le voisinage de la Nouvelle-Suisse ou à 
des centaines de lieues vers l'ouest?... Les 
Wbatros. puissants et infatigables volateurs, 
peuvent traverser de longs espaces... Celui-ci 
ne venait-il pas de parages très éloignés que la 
pinasse ne saurait atteindre ?. . . 

Fritz fut très approuvé par son père de n'avoir 
confié qu'à lui seul ce secret, dont la révéla- 
tion eût inutilement affecté M me Zcrmatt et ses 
frères. A quoi eût servi de leur donner cette 
émotion, de leur causer cette peine?... Et, 
d'ailleurs, la naufragée de la Roche-Fumante 
sxistait-ellc encore?... Le billet ne portait pas 
de date... Plusieurs années ne s'étaient-elles 
pas écoulées depuis qu'il avait été attaché à la 
patte de l'albatros?... 

Le secret fut gardé, et, par malheur, il était 
trop évident qu'aucune tentative ne pouvait être 
faite pour retrouver l'Anglaise sur son îlot... 

Cependant M. Zermatt avait pris la résolution 
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d'aller reconnaître la baie des Perles ctl 'iinpor 
tance des bancs qu'elle renfermait. Betsic con 
sentit, non sans quelque ennui, à rester aven* 
François dans l'habitation de Felsenheim. Fritz 

fil 

Ernest et Jack devaient, en effet, accompagne n 
leur père. 

Donc, le surlendemain 1 1 avril, la chaloupj 
quitta la petite anse du ruisseau des Chacals 
dont le courant l'emporta rapidement vers h 
nord. Plusieurs des animaux domestique! 
étaient du voyage, le singe Knips II, le chaca 
de Jack, la chienne Bill, à laquelle son âgt 
aurait dû interdire les fatigues d'une expéclitioi 
de ce genre, enfin Braun et F al h, les deux chien! 
dans toute leur vigueur. 

Fritz devançait la chaloupe dans son kaïak 
et, ayant contourné le cap de l'Espoir-Trompé 
il prit la direction de l'ouest, au milieu de cei 
roches entre lesquelles abondaient les walrus? 
et autres amphibies de ce littoral. 

Ce ne furent pourtant pas ces animaux qu 
attirèrent plus particulièrement l'attention dé 
M. Zermatt, 'mais bien ces innombrables nau- 
tiles, déjà observés par Fritz. La baie était cou 
verte de ces gracieux céphalopodes, leur? 
petites voiles tendues à la brise, toute une 
ilottille de fleurs mouvantes. 

Après un parcours de trois lieues environ de-1 
puis le cap de l'Espoir-Trompé, Fritz signal* 
vers 1 extrémité de la baie des Nautiles ce caf 
Camus qui figurait assez exactement un nés 
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e cette forme. Une lieue et demie plus loin 
arrondissait l'arche au delà de laquelle s'éten- 
ait la baie des Perles. 

En traversant ce portique, Ernest et Jack re- 
ueill iront une certaine quantité de nids de 
alanganes, que ces oiseaux défendirent avec 
n acharnement très légitime, on en conviendra. 

■ _ 

j Lorsque la chaloupe eut franchi l'étroite passe 
lénagée entre l'arche et le semis de roches, la 
pacieuse baie, d'une circonférence de sept à 
mit lieues, apparut alors dans toute son éton- 
né. ■ ■'/'.'• . 

Quel plaisir ce fut de naviguer à la surface 
î cette magnifique nappe d'eau, de laquelle 
nerge aient trois ou quatre ilôts boisés, enca- 
•ée de prairies verdoyantes, de massifs épais, 
e collines pittoresques. Le littoral, à l'ouest, 
brait passage au courant d'une jolie rivière 
ont le lit se perdait sous les arbres. 

La chaloupe accosta une petite crique, à 
poximité du banc d'huîtres perliéres. Comme 
1 soir approchait, M. Zermatt organisa un cam- 
1 ment sur le bord du cours d'eau. l T n foyer fut 
asumé, sous la cendre duquel on fit cuire quel- 
k|-es œufs qui, avec le pemmican, les patates, 
bbiscuit de maïs, formèrent le menu. Puis, par 
phdence, chacun vint retrouver sa place dans 
h chaloupe, laissant à Braun et à Falb le soin 
}d défendre le campement contre les chacals 
dit les hurlements se faisaient entendre le 
Itig de la rivière. 
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Trois jours, du 12 au 14, furent employés 
la pèche des huîtres, toutes agrémentées de 1 
précieuse perle arrondie sous leur collerett 
nacrée. Le soir venu, Fritz et Jack allaieg 
chasser canards et perdrix dans un petit boi 
sur la rive droite du cours d'eau, 11 y eut que 
([ues précautions à prendre, et même on du 
faire bonne garde. Des sangliers fréquentaie 
ce bois, sans parler d'animaux plus redoutable 

En effet, le soir du I i, un lion et une lionn 
de forte taille se présenteront, la gueule rugi« 
santé, la queue leur battant les flancs ave 
fureur. Après que le lion eut été frappé 
Cfeur par une balle de Fritz, la lionne tomba 
son tour, non sans avoir brisé d'un coup de gri 
le crâne de cette pauvre vieille Bill, — ce qu 
causa un vif chagrin à son maître. 

Ainsi donc, certains fauves habitai (Mit la pai 
tie de la Nouvelle-Suisse, au sud et à Fouet 
de la baie des Perles, en dehors du district de 
Terre-Promise. Que jusqu'ici aucun de c 
animaux n'en eût forcé l'entrée par le défilé 
Cluse, c'était une heureuse chance. Mais M. Ze 
matt forma le projet d'obstruer autant q 
possible ce défilé qui coupait le rempart rocheui 

En attendant, et d'une manière général 
recommandation fut faite, surtout à Fritz et 
Jnck que leur passion cynégétique entraina 
parfois en d'imprudentes excursions, de se défi» 
des mauvaises rencontres. 

Cette journée fut consacrée à vider les huître 
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entassées sur la grève» et comme cette quan- 
tité de mollusques commençait à dégager des 
miasmes peu salubres, M. Zermatt et ses trois 
fils décidèrent de partir le lendemain dès le 
lever du jour. îl convenait de retourner à Fel- 
senlieim, car M m " Zermatt devait être inquiète. 
La chaloupe repartit, précédée du kaïak. Tou- 
tefois, arrivé à la passe de l'arche, après avoir 
remis un billet à son père, Fritz s'éloigna dans 
la direction de l'ouest. Comment M. Zermatt 
aurait-il pu douter qu'il allait à la découverte 
de la Roche-Fumante?... 
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Retour à Felsenhcim. — Voyage de V Elisabeth à la baie des 
Perles. — Un sauvage. — Une créature humain' 1 . — Jenny 
Moulrose. — Naufrage de la Dorcas. - Deux ans sur la 
Roche-Fumante. — Le récit de Fritz. 



On se représente aisément quelles inquiétudes 
•'prouva M. Zermatt en songeant aux dangers 
qu'aurait à courir sou (ils. Comme il n'aurait 
pu ni l'arrêter ni le rejoindre, la chaloupe dut 
continuer sa route vers le cap de l'Espoir- 

Trompé. 1 
De retour à Felsenhcim, M. Zermatt ne vou- 
lut encore rien dire à ses enfants, ni même à sa 
femme, de l'excursion entreprise par Fritz. C'eût 
été causer d'inutiles appréhensions et créer sans 
doute de vaines espérances. Il ne parla que 
d'une reconnaissance à effectuer vers le côté 
ouest du littoral. Cependant, au bout do trois 
jours, l'absent n'ayant pas reparu, M. Zermatt, 
très anxieux, résolut d'aller à sa recherche. 
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Le 50 avril, dès l'aube, YElisabeth appareilla. 
Approvisionnée en vue de ce voyage, elle avait 
à bord le père, la mère et leurs trois fils. 

On n'aurait pu souhaiter un vent plus favo- 
rable. Il soufflait du sud-est une jolie brise qui 
permettait de naviguer sous la terre. Dans 
l'après-midi, la pinasse contourna les roches de 
l'arche et lit son entrée dans la baie des Perles. 

M. Zermatt vint jeter l'ancre près du banc 
d'huîtres, à l' embouchure do la rivière, où se 
voyaient les restes du dernier campement. Tous 
se préparaient à débarquer, lorsque ces mots 
s'échappèrent de la bouche d'Ernest : 
« Un sauvage... un sauvage ! » 
Et, en effet, vers l'ouest de la baie, entre les 
ilôts boisés, manœuvrait un canot, qui semblait 
se défier de la pinasse. 
Jamais, jusqu'alors, il n'y avait eu lieu de 
oire que la Nouvelle-Suisse fût habitée. Aussi, 
ien prévision d'une attaque possible, l'Elisabeth 
se mit-elle sur la défensive, caronacles chargées, 
fusils prêts à faire feu. Mais, dès que le sauvage 
se fut rapproché de quelques encablures : 
« C'est Fritz! » s'écria Jack. 
C'était lui, seul dans son kaïak. N'ayant pas 
reconnu de loin la pinasse qu'il ne pouvait 
s'attendre à rencontrer dans ces parages, il 
s'avançait prudemment, ayant même eu la pré- 
ïaution de se noircir la figure et les mains. 

Puis, lorsqu'il eut rejoint la Camille, embrassé 
>a mère et ses frères, non sans leur avoir char- 
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bonne quelque peu les joues, il emmena son 

père à part : l 
« J'ai réussi. . . dit-il. 

■ M 

— Quoi. . . l'Anglaise de la Roche-Fumante ?. . . 

— Elle est là... près d'ici... sur un îlot de 
la baie des Perles, » répondit Fritz... 

Sans rien dire ni à sa femme ni à ses enfants, 
M. Zcrmatt dirigea la pinasse vers l'îlot indiqué 
par Fritz près du littoral à l'ouest de la baie. 
En l'approchant, on put apercevoir un petit 
bois de palmiers voisin de la grève, et, dans ce 
bois, une hutte construite à la mode hottentote. 

Tous débarquèrent, et Fritz tira un coup de 
pistolet en l'air. Un jeune homme descendit 
alors d'un arbre entre les branches duquel il 
était abrité. 1 

Le mystère ne tarda pas à être révélé. Cette 
créature humaine, — la première que les nau- 
fragés du Landlord eussent rencontrée depuis 
dix ans, — n'était pas un jeune homme. C'était 
une jeune fille âgée de vingt ans, revêtue d'un 
costume d'aspirant de marine. C'était Jcnny 
Montrose, la jeune Anglaise de la Roche- 
Fumante. I 

M"' e Zcrmatt, Ernest, Jack et François ap- 
prirent dans quelles conditions Fritz avait 
connu la situation de cette abandonnée sur un 
îlot volcanique au large de la baie des Perles, 
et répondu par un billet que la jeune fille ne 
devait jamais recevoir, car l'albatros ne revint 
pas à la Roche-Fumante. 
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Comment peindre l'accueil qui fut fait à Jen- 
ny Montrose et avec quelle tendresse M ,no Zer- 
matt la pressa clans ses bras! En attendant 
qu'elle racontât son histoire, Jenny savait déjà 
par Fritz celle de la Nouvelle-Suisse et des nau- 
fragés du Landlord. 

La pinasse quitta aussitôt la baie des Perles 
avec toute la famille accrue de la jeune An- 
glaise. De part et d'autre, on parlait assez 
l'anglais et l'allemand pour se comprendre. 
Que de marques d'affection furent prodiguées 
pendant ce voyage de retour!... C'étaient un 
père, une mère, des frères, que venait de 
rètrouver Jenny!... C'était une fille que M. et 
M me Zermatt, c'était une sœur que Fritz, Ernest, 
Tack et François, ramenaient dans leur chère 
lemeure de Felsenheim ! 

Il va de soi que Y Elisabeth emportait les 
[uelques ustensiles fabriqués par la jeune An- 
glaise pendant son séjour sur la Roche- Fumante, 
tétait-il pas naturel que la pauvre abandonnée 
int à ces objets qui lui rappelaient tant de 
souvenirs ? . . . 

Et puis, il y avait aussi deux êtres vivants, 
leux compagnons fidèles dont Jenny n'aurait 
du se séparer, — un cormoran dressé pour la 
>êche, un chacal apprivoisé qui ferait certain e- 
nent bon ménage avec celui de Jack. 
I Dès son départ, V Elisabeth lut favorisée par 
me fraîche brise qui permit d'utiliser toute sa 
roilure. Le temps était si sûr que M. Zermatt ne 
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put résister au désir de relâcher aux divers 
établissements de la Terre-Promise, à me sur* 
qu'ils se présentaient, lorsque la pinasse eu 
tourné le cap de l'Espoir-Trompé. 

Et, en premier lieu, ce fut la villa de Pros- 
pcct-Uill, située sur cette verdoyante colline 
d'où la vue s'étendait jusqu'à Falkenhorst. Or 
y passa la nuil , et il y avait longtemps que 
Jenny ne s'était reposée dans un si paisibU< 
sommeil. • ] 

Cependant Fritz et François étaient parti? 
de très grand matin avec le kaïak, afin de tout 
préparer à Felsenheim pour la réception de h 
jeune Anglaise. Après eux, lapinasse reprit U 
mer et relâcha d'abord à l'îlot de la Baleine 
où pullulait une colonie de lapins. M. Zermatt 
voulut que la jeune fille devînt la propriétaire 
de cet îlot — présent qui fut reçu avec recon-i 
naissance. 

De ce point, les passagers de YElixnlteth 
auraient pu faire la route par terre, visiter le 
métairie de Waldegg et la demeure aérienne cÊ 
Falkenhorst. Mais M. et M mo Zermatt désiraienl 
laisser à Fritz le plaisir d'y conduire leui 
nouvelle compagne. 

La pinasse continua à suivre les contours du 
littoral jusqu'à l'embouchure du ruisseau des 
Chacals. Lorsqu'elle atteignit l'ouvert de la baie 
du Salut, elle fut accueillie par une salve de trois 
coups de canon de la batterie de l'îlot du lîequin. 
En même temps, Fritz et François hissaient le 
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»avillon blanc et rouge en l'honneur de la jeune 
ille. 

Lorsque cette suive eut été rendue par les 
leux petites pièces de la pinasse, M. Zermatt 
int accoster au moment où le kaïak débarquait 
^ritz et François. Puis, la famille au grand com- 
plet remonta la grève pour gagner Felsenheim. 

A quel sentiment d'admiration s'abandonna 
fenny, en pénétrant dans cette galerie fraîche 
ît verdoyante, en voyant l'aménagement et 
'ameublement des diverses chambres! Et lors- 
m'elle aperçut la table de la salle à manger 
préparée par les soins de Fritz et de son frère, 
les tasses de bambou, les assiettes de noix de 
30co, les coupes d'œufs d'autruche, auprès des 
ustensiles d'origine européenne provenant du 
Làncllord! 

Le dîner se composait de poisson frais, d'un 
rôti de volaille, d'un jambon de pécari, de fruits 
de diverses espèces, que l'hydromel et le vin 
des Canaries arrosèrent agréablement. 

A la nouvelle venue fut réservée la place 
d'honneur, entre M. et M 1110 Zermatt. Et de 
nouvelles larmes coulèrent de ses yeux, larmes 
d'attendrissement et de joie, quand sur une 
banderole enguirlandée de fleurs, suspendue 
au-dessus de la table, elle lut ces mots : 

« Vive Jcnny Montrosc !... Bénie soit son 
arrivée dans le domaine du ttobinson Suisse! » 

Alors elle raconta son histoire : 

Jenny était la fille unique du major William 
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Montrosc, officier de l'armée des Indes, où r 
toute jeune encore, enfant même, elle avait 
suivi son père de garnison en garnison. Privée 
dosa mère dès l'Aire de sept ans, elle fut élevée, 
avec nue paternelle sollicitude, de manière à 
pouvoir soutenir les luttes de la vie, si son der-i 
nier soutien venait à lui manquer. Instruite de 
tout ce que doit savoir une jeune fille, grande 
fut la part des exercices corporels dans son édu- 
cation, — principalement l'équitation et la 
chasse, pour lesquelles elle montrait des dispo- 
sitions pou communes à son sexe. 

Au milieu de Tannée 1812, le major Montrosc, 
nommé colonel, reçut l'ordre de revenir eri 
Europe, à bord d'un navire de guerre, chargé de 
rapatrier des vétérans de l'armée indo-anglaise. 
Appelé à commander un régiment dans une 
expédition lointaine, toutes les probabilités 
étaient qu'il ne rentrerait ensuite qu'à l'Age do 
sa retraite. De là, nécessité pour sa fille, alorô 1 
Agée de dix-sept ans, de se rendre dans son pays 
natal, près d une tante, sœur du colonel, qui 
habitait Londres. Là elle al tendrait le retour do 
son pore, qui se reposerait enfin des fatigues 
d'une vie toute consacrée au service des 
armes. 1 

Jenny ne pouvant embarquer sur un bâti' 
ment affecté au transport des troupes, le colonel 
Montrosc la confia, sous la garde d'une femme 
de chambre, à l'un de ses amis, le capitaine 
Greenficld, commandant la Dorcas. Ce navire 
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rtit quelques jours avant celui qui devait 
imener le colonel. 
Mauvaise traversée dès le début : au sortir du 
eglfe du Bengale, tempêtes qui se déchaînèrent 
aec une extrême violence ; puis, poursuite 
dîne frégate française, qui obligea la Dorcas à 
>cercher refuge dans le port de Batavia. 
Lorsque l'ennemi eut quitté ces parages, la 
émus remit à la voile et se dirigea vers le cap 
le Bonne-Espérance. La navigation fut très 
tntrariée à cette époque des gros temps. Les 
nts défavorables se maintinrent avec une per- 
fstance extraordinaire. La Dorcas fut déviée 
•H) sa route par une tourmente venue du sud- 
aest. De toute une semaine, le capitaine Green- 
iïld ne put relever sa position. Bref, il n'aurait 
udire en quels parages de l'océan Indien l avait 
jeté la tempête, lorsque son navire, pendant 
nuit, se heurta contre un écueil. 
) Une côte inconnue s'élevait à quelque dis- 
Imce, et tout d'abord, l'équipage, se jetant dans 
Il première chaloupe, essaya de la gagner. Jenny 
ontrose, sa femme de chambre, quelques pas- 
>ïgers descendirent dans la seconde. Déjà le 
avire se disloquait, et il fallait l'abandonner 
I u plus vite. 
Une demi-heure après, la seconde chaloupe 
havirait sous un coup de mer, alors que la pre- 
îière disparaissait au milieu des ténèbres. 
: Quand Jenny reprit connaissance, elle se trou- 
vait sur une grève où la houle l'avait déposée, 
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et probablement seule survivante du naufrag 
de la Dorcas. 

Combien de temps s'était écoulé depuis qc 
la chaloupe avait été engloutie?... La jeune fîll 
nauraitpule dire. Ce fut miracle qu'elle eût co» » 
serve assez de force pour se traincr à rinteriouj 
d'une grotte où, après avoir mangé quelque 
œufs, le sommeil lui procura un peu de repon 

Elle se releva enfin, elle fit sécher au soSf 
les vêtements d'homme qu'elle avait revêtus a 
moment du naufrage pour être plus libre de st 
mouvements, et dont la poche contenait u 
briquet de métal qui lui servit à faire du feu. 

Une excursion le long des grèves de l'îlot r i 
permit pas à Jenny d'apercevoir un seul de^| 
compagnons. Rien que des débris du navin 1 
quelques pièces de bois qu'elle utilisa pour l'ei 
tretien de son foyer. 

Eh bien, telle était l'énergie physique et m<jp 
raie de cette jeune lillc, la puissance de son édi 
cation presque virile, que le désespoir n'ei 
point prise sur son âme. Elle organisa son il 
stallation de la grotte. Quelques clous, arrache 
aux épaves de la Dorcas, furent ses seuls outil 
Très adroite de ses mains, possédant un espr - 
inventif, elle sut fabriquer divers objets de pr< 
mière nécessité. Elle parvint à faire un arc, 
tailler des flèches, pour chasser le gibier de po : î 
et de plume assez abondant sur cette côte, < 
pourvoir à son alimentation quotidienne. Il j 
eut même de ces animaux qu'elle put appr 
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tel 



chacal et 




an cormoran, qui no la 

ttèrent plus. 

in centre de la petite île sur laquelle la mer 
it jeté la naufragée, se dressait une mon^ 
e volcanique, dont le cratère vomissait des 
)eurs et des flammes. Après l'avoir gravie 
[u'à son sommet, élevé d'une centaine de 
«ses au-dessus du niveau de la mer, Jenny 
Entrevit aucune terre à l'horizon. 
* ua Roche-Fumante, d'une circonférence de 
dux lieues environ, ne présentait vers l'est 
q'une étroite vallée où coulait un petit ruis- 
siu. Des arbres de différentes espèces, abrités 
entre les mauvais vents, la recouvraient de 
1-irs épaisses ramures. Et ce fut sur l'un de ces 
nngliers que Jenny établit sa demeure, ainsi 
< e l'avait fait la famille Zermatt pour son 
Ibitation de Falkenhorst. 
Enfin, la chasse aux environs de la vallée, la 
|che dans le ruisseau et entre les roches au 
myen d'hameçons fabriqués avec des clous, 
1s gousses et les baies comestibles provenant 
<! certains arbustes, et aussi plusieurs caisses 
e conserves et fûts de vin jetés sur le littoral 
undant les deux ou trois jours qui suivirent le 
mfrage, permirent à la jeune Anglaise d'ajou- 
r aux racines et aux coquillages, dont elle 
était d'abord nourrie. 

Combien de mois Jenny Montrose vécut- elle 
nsi sur la Roche-Fumante jusqu'à l'heure de 
1 délivrance?... 
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Au début, elle n'avait pas eu la pensée d 
tenir compte du temps, ni les premiers jours 
ni les premières semaines. Néanmoins, en 9 
remémorant certains faits, en rapprochant cei 
taines dates, elle put établir par un calcul asse 
approximatif que depuis la perte de la Dorcas 
s'était écoulé deux ans et demi. Telle était dan 
sa pensée la durée de son séjour, et elle ne s 
trompait pas. 

Pendant tant de semaines, les unes de la sai 
son pluvieuse, les autres de la saison chaud* 
pas un jour ne se passa sans que la jeune filli 
interrogeât l'horizon. Jamais une voile ne s 
détacha sur le fond du ciol! Du plus haut poir. 
de l'île , p:ir ciel clair, il lui sembla pourtar 
deux ou trois fois apercevoir une terre en direc 
tion de l'est... Mais cette distance, comment 1 
franchir?... Cette terre, quelle était-elle?... 

A cette latitude de la zone intertropicale, i 
le froid n'était pas redoutable, Jenny eut beau 
coup à souffrir de la saison pluvieuse. Réfugié 
alors au fond de la grotte, d'où elle ne pouva: 
sortir ni pour chasser, ni pour pêcher, il h 
fallait pourvoir à sa nourriture. Ileureusemen 
rien qu'avec les œufs, très abondants entre le 
rochers, les coquillages entassés au pied de 1 
grotte, les fruits conservés pour cette périod 
son existence fut assurée. 

Bref, plus de deux ans s'étaient écoulé 
lorsque l'idée lui vint, — une inspiration d'e 
haut, — d'attacher à la patte d'un albatros dor. 
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«le s'était emparée un billot qui faisait con- 
naître son abandon sur la Roche-Fumante, 
aiant à en désigner le gisement, elle ne le pou- 
lit. Dès qu'elle lui eut rendu la liberté, l'oiseau 
int son vol vers le nord-est, et quelle apparence 
u'il dût jamais revenir à la Roche-Fumante?... 

Plusieurs jours se passèrent sans qu'il eût 
• jparu. Le faible espoir que la jeune fille avait 
lis dans cette tentative s'évanouit peu à peu. 
ourtant elle ne voulut pas désespérer. Puisque 
■ 5 secours qu'elle attendait n'était pas venu de 
ette façon, il viendrait d'une autre. 

Tel fut le récit détaillé que Jenny fit à la 
amille Zermatt. Plus d'une fois des pleurs cou- 
vrent, car il était impossible de l'entendre sans 
tre ému. Et que de baisers Betsie prodigua 
; sa nouvelle fille pour sécher ses larmes ! 

Restait à apprendre dans quelles conditions 
"rit/ avait découvert la Rouhe-Fumantc. 

On le sait, lorsque la chaloupe quitta la baie 
les Perles, Fritz, qui la précédait dans son 
saïak, prévint son père, par un billet, de son 
ntention d'aller à la recherche de la jeune An- 
glaise. Aussi, après avoir dépassé l'arche, au 
ieu de suivre la côte à l'est, il s'éloigna dans le 
sens opposé. 

Le littoral était semé de récifs et borde de 
roches énormes. Au delà se massaient des 
arbres aussi beaux que ceux de Waldegg ou 
d'Eberfurt. De nombreux cours d'eau venaient 
se déverser au fond des petites baies. Cette côte 
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du nord-ouest ne ressemblait pas à celle qui s 
déroulait entre la baie du Salut et la baie des 
Nautiles. 

La chaleur, très forte pendant cette premier 
journée, obligea Fritz à débarquer pour trouve 
un peu d'ombre. Il ne se départit pas de cer- 
taines précautions, car plusieurs hippopotames 
qui se tenaient à l'embouchure clos rivières, 
eussent facilement mis le kaïak en pièces. 

Dès qu'il eut accosté la lisière d'un bois épais 
Fritz traîna sa légère embarcation au pied d'u 
arbre. Puis, la fatigue aidant, il s'abandonna a 
sommeil. 

Le lendemain, la navigation fut continué - 
jusqu'à midi. À cette relâche, Fritz eutàrepous- 
ser l'attaque d'un tigre qu'il blessa au flanc 
tandis que son aigle cherchait à crever les yeux 
du fauve. Deux coups de pistolet l'étendiren 
mort. .' j 

Mais quel chagrin pour Fritz ï L'aigle, éventi 
d'un coup de griffe, ne respirait plus! 11 fallut 
enterrer le pauvre Blitz dans le sable, et so 
maître se rembarqua, inconsolable d'avoir perdu 
ce fidèle compagnon de chasse. 1 

Le deuxième jour avait été employé à suivr 
les contours du littoral. Aucune vapeur du largo 
n'indiquait la présence de la Roche-Fumante. 
La mer étant belle, Fritz résolut de s'éloiffner, 

? 

afin de voir si quelque fumée ne pointait pas 
au-dessus de l'horizon du sud-ouest. Il lança 
donc son kaïak dans cette direction. Sa voile 
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se gonflait d'une jolie brise de terre. Après 
deux heures de navigation, il s'apprêtait à virerrt 
de bord, lorsqu'il crut entrevoir une légère 

vapeur... 

Fritz oublia tout alors, ses fatigues, les anxié- 
tés que son absence prolongée causerait à 
Felsenheim, les risques qu'il y avait à se hasar- 
der si loin en pleine mer. À l'aide des pagaies, 
le kaïak vola à la surface des flots. Une heure 
plus tard, il.se trouvait cl SIX encablures d'une 
île dominée par un mont volcanique, duquel s'é- 
chappait une fumée mêlée de flammes. 

La côte orientale de l'île paraissait aride. En 
la contournant, il est vrai, Fritz vit qu'elle était 
coupée par l'embouchure d'un ruisseau au 
sortir d'une vallée verdoyante. 

Le kaïak lut poussé au fond d'une étroite 
crique et tiré sur la grève. 

A droite s'ouvrait une grotte à l'entrée de 
laquelle une créature humaine était plongée j 
dans un profond sommeil. 

Avec quelle émotion Fritz la contemplait! : 
C'était une jeune fille de dix-sept à dix-huit ans. > 
vêtue de toile grossière qui provenait de la voi- i 
lure d'un navire, mais propre et convenable- k 
ment ajustée. Ses traits étaient charmants, sor a 
visage d'une douceur infinie. Fritz n'osait ls 
réveiller, et, cependant, c'était le salut qui l'ac- 
cueillerait à son réveil ! 

Enlin, la jeune fille ouvrit les yeux. La vue r 
d'un étranger lui fit jeter un cri d'effroi. ' 
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Fritz la rassura d'un geste, et lui dit en 
anglais : 

« Ne craignez rien, miss.,. Je ne vous veux 
aucun mal... Je suis venu pour vous sauver... » 

Et, avant qu'elle eût pu répondre, il raconta 
comment un albatros était tombe entre ses 
mains, un albatros qui portait un billet deman- 
dant secours pour l'Anglaise de la Roche- 
Fumante... Il dit qu'à quelques lieues dans l'est 
il y avait une terre où vivait toute une famille 
de naufragés. 

Alors, après s'être agenouillée pour remer- 
cier Dieu, la jeune fille lui tendit les mains 
et lui exprima sa reconnaissance. Puis, elle 
raconta brièvement son histoire et invita Fritz 
à visiter sa misérable installation. 

m ■ * 

Fritz accepta, à la condition que cette visite 
fût courte. Le temps pressait, et il lui tardait de 
ramener la jeune Anglaise à Fclsenheim. 

« Demain, répondit-elle, demain nous parti- 
rons, monsieur Fritz... Laissez-moi encore pas- 
ser cette soirée sur la Roche-Fumante, puisque 
je ne devrai plus jamais la revoir... 

— Demain donc, » répondit le jeune homme. 

Et, avec les provisions de Jenny, jointes à 
îelles que contenait le kaïak, tous deux parta- 
gèrent un repas pendant lequel ils se racon- 
tèrent leur histoire extraordinaire... 

Enfin, sa prière faite, Jenny se retira au fond 
le la grotte, tandis que Fritz se couchait à 
l'entrée comme un fidèle chien de garde. 
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Le lendemain, au petit jour, on embarqua 
dans le kaïak les menus objets que Jonhy ne 
voulait point abandonner, sans oublier son cor- 
moran et son chacal. La jeune fille, qui avait 
revêtu son costume d'homme, prit place à l'ar- 
rière de la légère embarcation. La voile fut 
hissée, les pagaies fonctionnèrent, et, une heure 
plus tard, les dernières vapeurs de la lïoche- 
F umante se perdaient à l'horizon. | 

Fritz comptait faire directement route sur le 
cap de l'Espoir-Trompé. Mais le kaïak, chargé 
lourdement, ayant heurté une pointe, il devint 
nécessaire de le réparer. Fritz dut donc donner 
dans la baie des Perles, et conduisit sa com- 
pagne à l'îlot où la pinasse était venu la 
recueillir. 1 

Tel fut le récit de Fritz. 

Cependant l' existence avait suivi son cours 
habituel, tantôt à Falkenhorst. tantôt à Felsen- 

M! 

h ci m, plus heureuse encore depuis que Jenny 
Montrose faisait partie de cette honnête et lab» 
rieuse famille. Les semaines s'écoulaient, très 
occupées par l'entretien des métairies, les 
soins à donner aux animaux. À présent, une 
belle allée d'arbres fruitiers allait du ruisseau 
des Chacals au château de Falkenhorst. Des 
embellissements s'effectuèrent à Waldegg, à 
Zuckcrtop, à l'ermitage d'Eberfurt, à Prospect- 
Ilill. Que d'heures délicieuses se passaient dans 
cette villa, construite en bambous sur le mo- 
dèle des chalets suisses.' Du sommet de la col- 
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line, la vue pouvait s'étendre d'un côté sur une 
grande portion de la Terre-Promise, de l'autre 
sur un horizon de huit à neuf lieues, borné par 
la liu'tie du ciel et de l'eau. 

Arriva la saison des pluies que le mois de 
juin ramena très abondantes. Il y eut nécessité 
de quitter Falkenhorst et de rentrer à Felsen- 
heirm C'étaient toujours deux ou trois mois 
assez pénibles, attristés surtout par la conti- 
nuité des mauvais temps. Quelques excursions 
aux métairies, exigées par l'entretien des ani- 
jîinaux, quelques heures de chasse qui entraî- 
naient Fritz et Jack aux alentours de Felsen- 
iheim, c'est à cela que se réduisaient les 
• occupations extérieures de chaque jour. 

Néanmoins, ce petit monde ne restait pas 
oisif. Les travaux marchaient sous la direction 
de M me Zermatt. Jenny l'aidait en apportant 
«itoutc son ingénieuse activité d'Ànglo-Saxonne, 
qui différait de la méthode suisse un peu plus 
routinière. Et puis, si la jeune fille étudiait la 
langue allemande avec M. Zermatt, la famille 
étudiait la langue anglaise que Fritz parla cou- 
ramment au bout de quelques semaines. Et 
comment n'eût-il pas fait des progrès rapides 
avec un professeur dont les leçons lui étaient 
si agréables 

On ne se plaignit donc pas trop des longues 
journées de la saison pluvieuse. La présence de 
Jenny donnait aux soirées un charme nouveau. 
Personne n'était plus aussi pressé de regagner 
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sa chambre. M me Zermatt et Jcnny travaillaicn 
aux ouvrages de couture, à moins que la jeune 
fille ne fût priée de chanter, car elle possédait 
une voix charmante. Elle apprit plusieurs d 
ces chansons helvétiques, de ces mélodies des 
montagnes, qui ne savent pas vieillir, et quel 
ravissement de les entendre de sa bouche! A la 
musique succédait la lecture qu'Ernest puisai 
aux meilleurs ouvrages de la bibliothèque, et il 
semblait que l'heure du repos arrivait toujours 
trop vite. - 

Assurément, en ce milieu familial, M. Zer- 
matt, sa femme, ses enfants, étaient aussi heu- 
reux qu'on peut l'être. Il est vrai, les craintes 
de l'aveuiir, les chances si improbables que le 
salut vînt du dehors, enfin le souvenir du ps 
comment oublier tout cela?... Et puis, le cœur 
de Jenny ne se serrait-il pas, lorsqu'elle son- 
geait à son pèrcV... Du navire qui la ramenait, 
de la Dorcas, on n'avait plus de nouvelles, e 
n'était-il pas à supposer qu'il eût péri corps 
et biens dans quelque cyclone de la mer des 
Indes?... Enfin peut-il jamais être complet le 
bonheur de ceux qui vivent dans l'isolement, 
sans relations avec leurs semblables, et, e 
somme, qu'étaient les habitants de la Nou- 
velle-Suisse, si ce n'est les naufragés du Lan ci 
lord ?. . . 

On sait quel événement inespéré avait si pro 
fondé ment modifié cette situation. 
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\près le départ. — Ce qui était connu de la Nouvelle- 
Suisse. — La famille Wolston. — Projets de nouvelles 
installa! ions. — Etablis sèment d'un canal entre le ruisseau 
des Chacals et le lac des Cygnes. — Fin de l'année 181 G. 



Pendant les premiers jours qui suivirent le 
départ de la Licorne, une profonde tristesse 
régna à Felsenheim. Comment en eût- il été 
autrement? Il semblait que la mauvaise fortune 
se fût abattue sur ce modeste coin de terre, 
comblé jusqu'alors des faveurs de la Provi- 
dence! M. et M me Zermatt ne se consolaient 
pas d'avoir laissé partir deux de leurs enfants, 
résolution qu'il n'eût pas été raisonnable de 
repousser pourtant, que commandaient les cir- 
constances, et dont rien ne permettait de sus- 
pendre ou de retarder l'exécution. 

Mais il ne faut pas demander au cœur d'un 
père et d'une mère plus qu'ils ne peuvent 
donner. Fritz, ce hardi jeune homme, n'était 
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plus là, Fritz, le vaillant bras de cette famille 
qui voyait en lui son chef futur. Absent aussi 
François, qui marchait sur les traces de son 
ainé. * 1 

Restaient, il est vrai, Ernest et Jack. Le pre- 
mier n'avait cessé de suivre ses goûts pour? 
1 étude, et, grâce à d'excellentes lectures, son 
instruction était non moins sérieuse que pra- 
tique. Le second partageait les instincts de 
Fritz, la chasse, la pêche, l'équitation, la navi- 
gation, et, désireux de pénétrer les derniers* 
secrets de la Nouvelle-Suisse, il remplacerait 
son frère dans ses aventureuses excursions. 
Enfin elle n'était plus là, cette charmante et 
adurée Jenny, dont Metsie regrettait l'absence 
comme celle d'une fille chérie. Et de voir leurs 
places vides dans les chambres de Felsenheim, 
vides à la table commune, vides à la salle ofl 
l'on se rencontrait chaque soir, cela brisait le! 
cœur. ïl semblait que tous les bonheurs de ce 
foyer, refroidi par la séparation, se fussent 
éteints comme un feu que n'anime plus le 
souille familial ! 

Tous reviendraient, sans doute, et on oublie- 
rait alors les chagrins du départ, les tristesses 
de l'absence. Ils reviendraient, et de nouveaux 
amis avec eux, — le colonel Montrose, qui ni 
voudrait pas se séparer de sa fille, après lui 
avoir donné son sauveur pour mari, puis Dol] 
Wolston, son frère James, sa femme et sor 
enfant, qui n'hésiteraient pas à s'installer sui 
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ette terre. Enfin des émigrants ne tarderaient 
ruère à peupler cette lointaine colonie de la 
rrande- Bretagne. 

du! dans un an au plus, un beau jour, au 
irge du cap de l'Espoir-Trompc, apparaîtrait 
n bâtiment venant de l'ouest, et ce ne serait 
as pour disparaître vers le nord ou l'est! 11 
îanœuvrerait de manière à rallier la baie du 
<alut. Ce serait vraisemblablement la Licorne. 
bailleurs, quel qu'il fût, ce navire ramènerait 
e colonel Montrose et sa tille, il ramènerait 
Vitz et François, il ramènerait les enfants de 
1. et de M ,,ltt Wolston! 

Ainsi donc la situation avait changé du tout 
m tout. Les hôtes de cette Nouvelle-Suisse 
l'étaient plus ces naufragés du Lundlord qui 
vaient trouvé refuge sur une côte inconnue, 
l'attendant que du hasard un secours qui trop 
ouvent n'arrive jamais. Le gisement de cette 
terre était maintenant fixé en longitude et en 
atitude. Le lieutenant Littlestone en possédait 
es relèvements exacts. Il les communiquerait 
lux bureaux de l'Amirauté, qui donnerait les 
irdres nécessaires pour la prise de possession, 
un quittant la Nouvelle-Suisse, c'était comme 
an lien de plusieurs milliers de lieues qui se 
léroulait à l'arrière de la corvette, — un lien 
rui la rattachait à l'ancien continent et que 
ien ne pourrait rompre dans l'avenir. 

Il est vrai, on ne connaissait encore qu'une 
)artie de sa côte septentrionale, — tout au 



io6 



SECONDE PATRIE 



plus quinze ou seize lieues du littoral compri 
entre la baie de la Licorne et les parages | 
l'est de la Roche-Fumante. Ces trois profonde 
baies du Salut, des Nautiles et des Perles, 
pinasse, la chaloupe et le kaïak ne les avaien 
pas même visitées sur toute leur étendue. Per 
dant ces onze années, M. Zermatt et ses fi 
n'avaient guère dépassé le rempart de roch 
au delà du défilé de Cluse. Ils s'étaient born 
à suivre le thalweg de la vallée de Griinth 
sans en franchir les hauteurs opposées... 

On remarquera que le départ de la Lico7 % 
n'avait point diminué le nombre des hôtes 
Fclscnheim, grâce à la présence de la famill 
Wolston. J 

I j i ,fe & % .£ 4 \ 

M. W olston, alors âgé de quarante-cinq ans 
était un homme de forte constitution. Àffaib 
par des fièvres gagnées dans la Nouvelle-Galle 
du Sud, en Australie, la salubrité du climat d 
la Nouvelle-Suisse, les soins dont il serait Vol 
jet, ne tarderaient pas à lui rendre la santé 
Ses connaissances et son expérience de méca 
nicien-constructeur ne pouvaient qu'être trè 
utiles, et M, Zermatt se proposait bien de le 
utiliser à des travaux d'amélioration qu'il iu 
vait pu exécuter jusqu'alors. Cependant, avar 
tout, on laisserait se rétablir M. AYolston, vei 
leque l Ernest se sentait attiré par une certain 
ressemblance de goûts et de caractère. 

M ,ue Merry Wolston était de quelques année 
plus jeune que Betsie Zermatt. Ces deux femme 
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rivaient se plaire, et leur amitié ne pourrait que 
sccroître lorsqu'elles se connaîtraient mieux, 
lacune frivolité d'esprit, mêmes instincts d'ac- 
trité et d'ordre, même affection pour leurs 
riris et leurs enfants. Les soins du ménage 
}•: occuperaient ensemble à Felsenheim, et 
tes se partageraient la besogne pendant les 
visites aux métairies de Waldegg, de l'ermitage 
dSbcrfurt et de Zuckertop. 

Quant à Annah Wolston, ce n était plus une 
iiette à dix-sept ans. Sa santé avait été un peu 

ranlée comme celle de son père, et le séjour 
i la Terre-Promise lui ferait certainement 
oand bien, en affermissant sa constitution, en 
mdant des couleurs à ses joues un peu pâlies, 
jionde, de jolis traits, une carnation qui recou- 
rait promptement sa fraicheur, le joli regard 
< ses yeux bleus, son élégante démarche, elle 
^omettait de devenir une fort agréable per- 
sane. Quel contraste entre elle et sa sœur, 
ctte pétillante Doll, avec ses quatorze ans, son 
re frais et sonore qui aurait empli toutes les 
cambres de Felsenheim, une brunette toujours 
1 an tant, toujours parlant, avec des réparties 
tlôles! Eli bien, il reviendrait, cet oiseau en- 
^lé, après quelques mois trop longs sans doute, 
« son gazouillement recommencerait à réjouir 
lut ce petit monde! 

Du reste, il importait de procéder à l'agran- 
«•ssement de Felsenheim. Au retour de la 
tcorne, cette demeure serait insuffisante. A 
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ne compter que le colonel Montrose et Jennp 
Fritz et François, James Wolston, sa sœur, I 
femme et son enfant, ils n'y pourraient loge 
ensemble, à moins que certaines parties de I 
caverne ne reçussent une affectation spéciale 1 ] 
leur usage. Si quelques colons les accompi 
gnaient, il va de soi que de nouvelles bab 
tations devraient être construites. La place s 
manquerait ni sur la rive gauche du ruissei 
des Chacals ni sur le littoral, en remontant vei 
la baie des Flamants, ni le long de cette rou 
ombreuse qui allait de Felsenheim à Falke 
horst. 

11 y eut là, entre MM. Zermatt et Wolsto 
un sujet d'entretiens très fréquents auxque 
Ernest prenait volontiers part, et ses prop 
sitions méritaient d'être écoutées. 

Pendant ce temps, Jack, chargé à lui seul d 
fonctions qu'il remplissait autrefois avec s< 
frère aîné, ne cessait de pourvoir aux hesofi 
de l'office. Suivi de ses chiens Hraun et Fal 
il courait chaque jour les bois et les plaine 
où abondait le gibier de poil et de plume; 
fouillait les marais, où canards et bécassin 
permettaient de varier le menu quotidien, sa 
parler du produit des basses-cours. Coco, 
chacal de Jack, rivalisait avec les chiens dont 
était le compagnon habituel dans ces excursio 
cynégétiques. Le jeune chasseur enfourchi 
tantôt son onagre Leichtfus, qui justifiait bb 
son nom de « Pied léger », tantôt l'autruc) 
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jauscwind, tantôt le buffle Sturm, qui passait 
tmme un ouragan à travers les futaies, Ex- 
jesse recommandation était laite à cet auda- 
nux de ne jamais s'aventurer hors des limites 
la Terre-Promise, de ne point franchir le 
(ilé de Cluse qui s'ouvrait sur la vallée de 
'iinthal, où il se fût exposé à quelque ren- 
tntre de fauves. Sur les instances de sa mère, 
i avait dû s'engager à ne pas prolonger son 
atsenee au delà de la. journée, à revenir pour 
1 repas du soir. Toutefois, bien qu'il l'eu! pn>- 
iis, Betsie ne dissimulait pas ses craintes, 
Irsquelle le voyait disparaître avec la rapidité 
tune flèche derrière les premiers arbres de 
ilscnhcim. 

Ernest, lui , préferait aux exercices de la chasse 
ls tranquilles occupations de la pêche. Il s'in- 
•allait soit sur les bords du ruisseau des Cha- 
ils, soit au pied des roches de la baie des 
lamants. Les crustacés, les mollusques, les 
nssons y abondaient, saumons, harengs, ma- 
icreaux, homards, écre visses, huîtres, moules, 
arfois Annah Wolston se joignait à lui et ce 
était pas pour lui déplaire. 
Inutile de dire que la jeune fille ne ménageait 
is ses soins au cormoran et au chacal ramenés 
3 la Hoche- F Limante. C'était à elle que Jenny 
s avait confiés avant son départ, et ils étaient 
a bonnes mains, on peut le croire. A son rc- 
>ur, Jenny retrouverait en florissante santé ces 
eux fidèles compagnons, auxquels toute liberté 



I 10 



SKCONDK l'ATRIK. 



était laissée d'aller et de venir dans l'enclos 
Felsenheim. Il est vrai, si le cormoran s'acc 
dait avec les hôtes de la basse-cour, le cha 
s'entendait peu ou point avec celui du Ja 
lequel avait essayé vainement d'en faire d 
amis. Ils se montraient jaloux l'un de l'autre 
ne s* épargnaient guère les coups de patte. 

« Je renonce à les mettre d'accord, dit-il 
jour à Ânnah, et je vous les abandonne ! 

— Comptez sur moi, Jack, répondit Ann 
Avec un peu de patience, peut-être réussirai- 
à leur inspirer de meilleurs sentiments... 

— Essayez donc, ma chère Annah, car, en 
chacals on devrait être camarades... 

— 11 me semble aussi, Jack, que votre singe 

— Knips II?... Oh! celui-là ne demande q 
mordre le protégé de Jenny! » 

Knips II paraissait en effet mal disposé po 
le nouveau venu, et l'entente serait d i f fi ci 
entre cesbetes, si apprivoisées qu'elles fusse! 

Les journées s'écoulaient ainsi. Betsie 
Merry n'avaient pas une heure inoccupée. Ta 
dis que M"'" Zermatt réparait les vetemen* 
M ,Iie Wolston, très habile en couture, confe 
tionnait des robes et des jupes, avec les étoft 
précieusement conservées depuis le naufra; 
du Landlord. 

Le temps était magnifique, la chaleur enco 
supportable. La brise venait de terre l'aval- 
midi, de mer l'après-midi. Les nuits restai 
reposantes et fraîches. Cette dernière semai ■ 
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'octobre. — avril des latitudes septentrionales, 
- allait faire place aux semaines de novembre, 
5 mois du renouveau, ce mois du printemps 
ans l'autre hémisphère. 

! Les deux familles ne négligeaient pas de 
ïndre de fréquentes visites aux métairies, tan- 
i>t à pied, tantôt dans le chariot traîné par son 
;telage de buffles. Le plus souvent, Ernest 
lontait l'ânon Rash, et Jack enfourchait Tau- 
ruche . M. Wolston se trouvait bien de ces pro- 
menades. Les fièvres ne se manifestaient plus 
ue par de rares et légers accès. On allait de 
ielscnheim à Falkenhorst en suivant cette belle 
)Ute plantée depuis dix ans, que les châtai- 
niers, les noyers, les cerisiers, couvraient de 
ur ombrage. Quelquefois, la halte au château 
îrien se prolongeait pendant vingt- quatre 
eures, et quel ravissement, quand, après avoir 
ravi Pescalier intérieur, ses hôtes débou- 
taient sur la plate-forme, abritée sous les Iron- 
isons de ce manglier superbe ! Peut-être 
habitation était-elle un peu exiguë à présent; 
Lais, selon l'opinion de M. Wolston, il ne fallait 
is songer à l'agrandir. Et, un jour, M. Zermatt 
ii répondit : 

« Vous avez raison, mon cher Wolston. De 
emeurer entre les branches d'un arbre, c'était 
on pour des Robi usons, préoccupés tout d'a- 
mi de chercher un refuge contre les fauves, 

c'est ce que nous avons fait dès le début de 
otre séjour sur l'île. Mais, à l'heure qu'il est, 
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nous sommes des colons... de véritables c© 

Ions,., 

— Et d'ailleurs, reprit M. Wolston, il faul 
prévoir le retour de nos enfants, et nous n'avofl 
pas trop de temps pour mettre Felsenheim e 
état de les recevoir tous. J 

— Oui. dit Ernest, et, s'il y a des agrandissi 
ments à faire, c'est à Felsenheim... Où poufc 
rions-nous trouver une demeure plus sûre pea 
dant la saison des pluies?.. . Je suis de l'avis c 
M. Wolston, Falkenhorst est devenu insuffisan 
et, pendant l'été, je pense qu'il vaudrait mieu 
s'installer à Waldegg ou à Zuckertop... 

— Je préférerais Prospect-Hill, fit observr i 
M I,JU Zermatt. Il serait facile avec des aménage 
ments com p 1 é m en tai res . . . 

— Excellent projet ! s'écria Jack. A Prospcc 
Hill, la vue est délicieuse, et s'étend sur u 
pleine mer jusqu'à la baie du Salut. Cette cûj 
line est tout indiquée pour porter une villa... . 

— Ou un fort, répondit M. Zermatt, un fol 
qui commanderait cette pointe de l'ile... 

— Un fort?... répéta Jack. i 

— Eh! mou lils, répondit M. Zermatt, il 1 
faut pas oublier que la Nouvelle-Suisse va d i 
venir une possession anglaise, que les Angle 
auront intérêt à fortifier. La batterie de l'îlot cfo 
Requin ne permettrait pas de défendre la futu a 
ville qui sera probablement fondée entre la ba 
des Flamants et Felsenheim. Il me paraît do? 
indispensable que la colline de Prospect-B -J 
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ierve prochainement à l'établissement d'un 
ort... "' - ' 

— Prospect-IIill... ou, un peu plus en avant, 
ur le cap de l'Espoir-Trompé, dit alors M. Wol- 
ton. Dans ce cas, la villa pourrait être conser- 

— J'aimerais mieux cela... déclara Jack. 

— Et moi aussi, ajouta M'" Zermatt. Tâchons 
e garder ces souvenirs de nos premiers jours, 
'rospect-IIill comme Falkcnhorst. . . J'aurais 
xand chagrin à les voir disparaître ! » 

Sans doute, le sentiment de Lïetsie était bien 
aturel. Mais la situation avait changé. Tant 
ue la Nouvelle-Suisse n'appartenait qu'aux 
au fr âgés du Landlord, il n'avait jamais été 
uestion de la mettre en état de défense. Lors- 
u'elle relèverait de l'Angleterre, avec sa place 
,i arquée dans le domaine d'outre-mer de la 
irande-Bretagne, il serait nécessaire d'y établir 
es batteries de côtes. 

! En somme, ses premiers occupants pou- 
aient-ils regretter les conséquences dues à 
arrivée de la Licorne sur les parages de la 
ouvelle-Suisse?... 

» « Non, conclut M. Zermatt, et laissons l'avo- 
ir apporter peu à peu les diverses modifications 
ti'il comporte. » 

i Au surplus, d'autres travaux étaient plus prés- 
ents que les réfections de Falkenhorst et de 
rospect-Hill. L'époque approchait où il fau- 
tait engranger les récoltes, sans parler des 

Si. * 8 
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soins à donner aux bêtes des enclos deWaldeg 
de l'ermitage d'Eberfurt et de Zuckertop. 

Et, pour le mentionner en passant, lors de leu 
première visite à F îlot de la Baleine, MM. Zer 
matt etWolston avaient été surpris du nombr* 
de lapins qu'il renfermait. C'est par centain 
qu'ils comptèrent ces prolifiques rongeurs. Heu 
reusement, l'îlot produisait assez de plante} 
lierbacées et de racines pour assurer leur noui 
riture. Aussi, puisque M. Zermatt avait fait do 
de cet ilot à la lille du colonel Montrose, Jcnn 
le trouverait-elle en pleine prospérité à so 
retour. ' ' >' 

c< Et vous avez sagement fait d'y enferme 
vos lapins, avait dit M. Wolston. Il y en aui 
des milliers un jour, et ils auraient dévoré 1( 
champs de la Terre-Promise! En Australie 
d'où je viens, ces animaux menacent de deven 
un fléau pire que les criquets de l'Afrique, e 
si Ton ne prend pas les plus sévères mes un 
contre les déprédations de cette engeance, t \ 
terre australienne sera rongée sur toute sa su 
face M » - ? • : ■ 

Pendant les derniers mois de cette ann< 
181G, on s'aperçut plus d'une fois que les br f 
de Fritz et de François faisaient défaut, bi«l 

i. M. Wolston ne se trompait pas en parlant de lasqr^j 
et, soixante-dix ans plus tard, la multiplication extraor 
naire des lapins allait devenir un tel danger pour VA 
stralie qu'il fallut procéder à leur destruction par les inoy< 
les plus énergiques- 
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que la famille Wolston ne ménageât pas ses 
peines. Cette saison des récoltes était toujours 
très chargée. Que de travaux nécessitaient l'en- 
tretien des champs de maïs et de manioc et de 
la rizière au delà du marais voisin de la baie des 
Flamants, la cueillette des arbres fruitiers d'es- 
sence européenne et d'essence indigène, tels les 
bananiers, les goyaviers, les cacaoyers, les can- 
nelliers et autres, l'extraction et la manipula- 
tion du sagou, enfin la moisson des céréales, 
blé, riz, sarrasin, seigle, orge, la coupe des 
cannes à sucre si abondantes sur les terrains de 
la métairie de Zuckertop. C'était là grosse be- 
sogne pour quatre hommes, que les trois femmes 
pourtant aidaient avec courage. Et ce serait à 
recommencer dans quelques mois, ec sol étant 
d'une telle puissance végétative, que deux ré- 
coltes annuelles ne risquaient pas de l'épuiser. 

D'autre part, il importait que M 1 " 1 * Zermatt, 
M ,ne Wolston et Annah n'abandonnassent pas 
complètement leurs occupations d'intérieur, 
raccommodage, lavage, préparation des repas, 
tout ce qui constitue le ménage. Et, pour cette 
raison, le plus souvent, tandis que M. Wolston, 
M. Zermatt et ses deux ills allaient travailler au 
dehors, elles restaient à Felsenheim. 

Si fertile que fût ce sol de la Terre-Promise, 
il se pouvait cependant que le rendement fût 
compromis par un excès de sécheresse durant 
l'été. Ce qui manquait, c'était un système d'ir- 
rigation convenablement disposé à la surface de 
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cette aire de plusieurs centaines d'hectares. Il 
n'y existait pas d'autre cours d'eau que les ruis- 
seaux des Chacals et de Falkenhorst à l'est, 
puis, à l'ouest, la rivière Orientale, dont l'em- 
bouchure s'ouvrait à l'extrémité sud de la baie 
des Nautiles. Ce défaut avait frappé M. Wolston, 
et, un jour, le 9 novembre, après le repas de 
midi, il amena la conversation sur ce sujet. 

« Rien ne serait plus aisé, dit-il, que d'éta- 
blir une roue hydraulique en utilisant la cas- 
cade du ruisseau des Chacals à une demi-lieue 
au-dessus de Feïsenheim. Dans le matériel que 
vous avez retiré du Lnndloni, mon cher Zer- 
matt, se trouvent les deux pompes du bâtiment. 
Eh bien, la roue, une fois établie, pourrait les 
actionner avec une force suffi santé, élever les 
eaux dans un réservoir, les répandre par des 
conduites jusque dans les champs de Waldeg-g 
et de Zuckcrtop.... ] 

— Mais ces conduites, fit observer Ernest, 
comment les fabriquer?... 

— Nous ferions en grand ce que vous avez 
déjà fait en petit pour amener les eaux du ruis- 
seau des Chacals au potager de Feïsenheim, 
répondit M. Wolston. Au lieu d'employer des 
bambous, nous emploierions des troncs de 
sagoutier vidés de leur moelle, et une telle 
installation ne serait pas au-dessus de nos 
forces. m 

— Parfait! déclara Jack. Lorsque nous aurons 
rendu nos terres encore plus fertiles, elles pro- 
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(luiront davantage , elles produiront trop , et 
nous ne saurons que faire de nos récoltes, car, 
enfin, il n'y a pas encore de marché à Felsen- 
heim... 

— 11 y en aura un, Jack, répondit M. Zermatt, 
comme il y aura plus tard une ville, puis des 
villes, non seulement dans la Terre-Promise, 
mais dans toute la Nouvelle-Suisse..., C'est à 
prévoir, mon enfant... 

— Et, ajouta Ernest, lorsqu'il y a des villes, 
c'est qu'il y a des habitants qui doivent être 
assurés de leur nourriture. Il faut donc obtenir 
du sol tout ce qu'il peut donner... 

— Et nous l'obtiendrons, ajouta M. Wolston, 
grâce à ce système d'irrigation que j'étudierai, 
si vous le voulez bien. » 

Jack garda le silence et ne se rendit pas. Que 
la colonie anglaise comptât quelque jour une 
population nombreuse, sans doute d'origines 
diverses, cela ne lui agréait guère, et, à bien 
lire au fond du cœur de M me Zermatt, peut-être 
eût-on déchiffré le même regret pour l'avenir... 

Quoi qu'il en soit, dans les rares heures de loi- 
sir que leur laissaient parfois les travaux des 
champs, M. Wolston, M. Zermatt et Ernest, qui 
s'intéressaient fort à ce genre de travaux, étu- 
dièrent cette question d'irrigation. Après avoir 
relevé l'alignement et le nivellement du terrain, 
on reconnut que sa disposition se prêtait à 
l'établissement d'un canal. 

En effet, à un quart de lieue dans le sud de 
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Waldcgg, «'étendait le lac des Cygnes, que les 
pluies remplissaient au cours de la mauvaise 
saison, mais dont le niveau baissait à un (''linge 
inutilisable pendant la saison sèche. Les sai- 
gnées qu'on y eût pratiquées n'auraient pas 
permis l'écoulement des eaux devenues trofj 
basses alors. Or, par un emprunt fait au ruis-i 
seau des Chacals, si l'on parvenait à maintenir 
dans le lac un trop-plein constant, il serait facile 
de le déverser sur les terrains environnants, et 
d'y porter, avec un système de dérivation bien 
compris, de nouveaux éléments do fertilité. i 
Il est vrai, ta distance entre la eascade et la 
pointe sud du lac était d'une bonne lieue, et 
d'établir une conduite de cette longueur, cela 
n'eût pas laissé d'être un important travail. 
Combien de troncs de sagouticr il aurait fallu 
abattre. 1 
Heureusement, une nouvelle étude du sol 
faite par Ernest et M. Wolston démontra que 
l'on pouvait de beaucoup réduire la longueur 
des conduites. \ 
Et voici ce qu'Ernest dit un soir, alors que 
les deux familles étaient réunies dans la salle 
commune, après une journée bien employée 
au dehors comme au dedans : 

« Père, M. Wolston et moi nous avons déter- 
miné le nivellement. 11 suiïira d'élever les eaux 
du ruisseau des Chacals à une trentaine de pieds 
pour les amener sur un espace de deux cents 
toises à l'endroit où le sol reprend sa pente vers 
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3 lac des Cygnes. À partir de cet endroit, une 
ranchée canalisera l'eau et l'enverra directe- 
aent dans le lac. > : 

— Bien, déclara M. Zermatt, le travail, dans 
es conditions, serait très simplifié... 

— Et alors, ajouta M. Wolston, c'est le lac 
[es Cygnes qui servira de réservoir pour arroser 
es champs de Waldcgg, de Zuckertop, même 
eux de l'ermitage d'Ebcrfurt. Nous ne lui four- 
ùrons, d'ailleurs, que la quantité d'eau néces- 
;aire aux irrigations, et, dans le cas oii se pro- 
luirait un trop-plein, on l'écoulerait aisément 
rers la mer 

— C'est entendu, conclut M. Zermatt, et, ce 
?anal achevé, nous aurons droit aux remercie- 
nents des futurs colons... 

— Mais non des anciens qui se contentaient 
le ce que la nature leur avait donné !... observa 
fack. Pauvre ruisseau des Chacals, on va le fati- 
guer à tourner une roue... on va lui prendre 
me partie de lui-même... et tout cela pour enri- 
ïhir des gens que nous ne connaissons seule- 
ment pas ! . , 

— Décidément, Jack n'est pas pour la 
iolonisationî... dit M me Wolston. 

— Nos deux familles installées sur ce dis- 
rict, et leur existence assurée, que pourrions- 
îous désirer do plus, madame Wolston?... 

— Bon!... les idées de Jack se modifieront 
iv ec les améliorations que vous allez apporter, 
ilit Annah Wolston. 
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— Voyez-vous cela, mademoiselle!... répli 
qua Jack en riant. 

— Et quand commencerez-vous co gran 
travail?... demanda Betsie. 

— Dans quelques jours, ma chère amie, dé 
clara M. Zermatt. Nos premières récoltes term| 
nées, nous aurons trois mois de loisir e 
attendant les secondes. » j 

Ceci résolu, il en résulta une laborieuse occu 
pation depuis le 1T> novembre jusqu'au 20 dé 
cembre, c'est-à-dire pendant cinq semaines. 

11 y eut lieu de faire nombre de voyages 
Prospect-I Iill afin d'abattre plusieurs centaine 
de sagoutiers des bois voisins. Les vider ne fu 
pas difficile, et l'on recueillit avec soin leu 
moelle dans des barils de bambou. Le charro 
de ces troncs constitua réellement la partie I 
plus pénible de cette besogne. 11 échut à M. Ze 
mattet à Jack, aidés des deux buffles, de l'onagi; 
et de Tan on, qui traînèrent une sorte de fardié 
ou de biuard, du genre de ceux dont un devai 
faire usage plus tard en Europe. C'est à Ernes^ 
que vint cette idée de suspendre ces lourde* 
pièces à l'essieu des deux roues du chariot préa- 
lablement démontées. Si ces troncs raclaient k 
sol, ce n'était que par une de leurs extrémités, 
et leur transport s'effectua dans des conditions 
infiniment meilleures. 

Tout de même, buffles, onagre, ânon, eurent 
fort, à faire, si bien que Jack dit un jour : 

« 11 est regrettable, père, que nous n'ayons 
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pas une paire d'éléphants à notre service... 
Que de fatigues seraient épargnées à nos pauvres 

botes * , * * 

— Mais non à ces dignes pachydermes, de- 
venus nos pauvres bétes à leur tour... répondit 
M. Zermatt. 

— Bah ! les éléphant s ont pour eux la vigueur, 
reprit Jack, et ils traîneraient ces troncs de sa- 
goutiers comme des allumettes!... Puisqu'il en 
existe dans la Nouvelle-Suisse, si nous parve- 
nions... 1 

— Je ne tiens pas à ce que ces animaux pé- 
nètrent sur le district de la Terre -Promise, 
Jack!... Ils auraient bientôt mis nos champs en 
un triste état! - 1 

— Sans doute, père! Mais, si l'occasion se 
présentait de les rencontrer dans les savanes de 
la haie des Perles ou dans les plaines où dé- 
bouche la vallée de Grunthal... 

— Nous en profiterions, répondit M. Zermatt 
Toutefois, ne faisons pas naître cette occasion... 
C'est plus prudent. » 

Tandis que M. Zermatt et son fils procédaient 
à ces nombreux charrois, M. Wolston et Ernest 
s'occupaient d'établir la machine élévatoire. 
Dans la fabrication de la roue hydraulique, le 
mécanicien déploya une grande habileté, — cet 
qui intéressa particulièrement Ernest, très porté] 
aux choses de la mécanique, et il ne pou vait que 
profiter des leçons de M. Wolston. 

Cette roue fut installée au pied de la cascade I 
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ruisseau des Chacals, de manière à actionner 
tiges des pompes du Landlord. L'eau, re- 
ntée à la hauteur d'une trentaine de pieds, 
'ait emmagasinée dans un réservoir creusé 
re les roches de la rive gauche, auquel vien- 
dent s'amorcer les conduites de sagoutier, 
I it les premières ne tardèrent pas à être posées 
on g de la berge. 

ïref, ce travail se fit avec régularité et md- 
Ide, si bien que, vers le 20 décembre, il était 
îevé, compris la tranchée établie à la sur- 
e du sol jusqu'à l'extrémité sud du lac des 
gnes. 

( Aurons-nous une féte d'inauguration?... 
manda, ce soir-là, Annah Wolston. 

— Je le crois bien, répondit Jack, tout comme 
s'agissait d'inaugurer un canal dans notre 

tille Suisse!... N'est-ce pas, mère?... 

— Comme vous voudrez, mes enfants, ré- 
mdit Betsie. 

— C'est entendu, dit alors M. Zermatt, et la 
«e commencera demain avec la mise en mou- 
nient de notre machine... 

— Et comment se tôrmincra-t-elle?... ajouta 
4 ne st. 

— Par un excellent repas en l'honneur de 
n Wolston... 

— Et de votre fils Ernest, dit ce dernier, car 
he mérite que des éloges pour son zèle et son 
:elligence. 

— Vos compliments me font plaisir, mon- 
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sieur Wolston, répondit le jeune homme, nu 
j'étais à bonne école. » 

Le jour suivant, vers dix heures, rinaugujj 
tion du canal se fit en présence des deux famillj 
réunies près de la cascade. La roue, mue \ 
la chute, tourna régulièrement, les deux pomj 
fonctionnèrent, et l'eau s'introduisit à Tintéri 
du réservoir qui se remplit en une heure 
demie. Puis, les vannes ayant été levées, ce- 
eau coula à travers la conduite sur une k 
gueur de deux cents toises. 

Tout le. monde se rendit à cet endroit et 1 
mains battirent lorsque les premiers filets < 
quides inondèrent la partie du canal à 1 
ouvert. Après qu'Ernest eut jeté une petj 
bouée, les familles montèrent dans le chari 
qui attendait à cette place, et qui prit la rou 
du lac des Cygnes, tandis que Jack volait i 
avant sur le dos de son autruche. I 

Le chariot marcha d'un si bon train que, bi< 
qu 1 il eût fait un détour, il atteignit l'extrémi 
du canal au moment même où la bouée dérivfl 
à la surface du lac. 

Des hurrahs la saluèrent, le travail avait é 
mené à bonne fin. llsullirait de quelques brèclu 
pratiquées aux berges pour que l'eau, même i 
plus Tort de la sécheresse, arrosât largemei 
toute la campagne environnante pendant la p 
riode de la saison chaude. 

A cette date, trois mois s'étaient écoulés dt 
puis le départ de la Licorne. S'il ne survend 
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îuii retard, elle devait reparaître au large de 
baie du Salut dans trois fois ce temps. Pas 
i jour ne s'était passé sans qu'il eût été parlé 
i absents. On les suivait dans leur voyage... 
elle date, ils étaient arrivés au Cap de Bonne- 
pérance où James Wolston attendait sa sœur 
11. . . A telle autre, la corvette remontait 
tlan tique le long de la côte africaine... À 
e autre, enfin, elle arrivait à Portsmouth... 
any, Fritz, François, débarquaient et ga- 
uient Londres... Là, le colonel Montrose 
Eevait dans ses bras la fille qu'il n'espérait 
ls revoir, et, avec elle, celui qui l'avait re- 
illie sur la Roche-Fumante et dont il aurait 
ui l'union... 

fCuf mois encore, et tous seraient de retour, 
uun des leurs ne manquerait aux deux fa- 
des, et, dans un avenir prochain, peut-être 
\iient-elles réunies par des liens plus étroits? . . . 
Linsi se termina cette année 181 G, qui avait 
marquée par des événements dont les co li- 
cences devaient profondément modifier la 
lation de la Nouvelle- Suisse. 
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vu m 

Le premier jour de l'année. — promenade à Falkenhita 
— Projet de chapelle. — Propositions de voyage 
Discussion- — La pinasse mise en état. — Départe; 
15 mars. 



Le l pl janvier, des souhaits furent éeliawM 
entre les familles Zermatt et Wolston. L'uni 
l'autre se firent mémo quelques cadeaux a 
quels se rattachait plutôt une valeur moWf 
qu'une valeur réelle, — de ces riens que» î 
temps transforme en souvenirs. Il y eut &ê\ 
compliments et serrements de main dès l'a* 
de ce jour partout fêté, oii l'année nouvelle 

Débute sur le théâtre 

Inconnu de l'avenir, j 

a tlit un poète français en vers de sept piân 
Cette fois, il est vrai, ce jour de l'an difïeiM 
des douze qui l'avaient précédé depuis Tarri^i 
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es naufragés du Landl®irâ à la grève de Zel- 
teim. L'émotion se mélangea d'une joie sincère, 
e fut un concert de franche gaîté, dans lequel 
ackfit sa partie avec ce vif entrain qu'il mettait 
a toutes choses. 

MM. Zcrmatt etWolston s'embrassèrent. Les 
îeux amis qu'ils étaient déjà avaient pu s'ap- 
récier et s'estimer dans la vie commune. Le 
■remior eut pour Ànnah des caresses de père, 
Ml le second traita Ernest et Jack comme ses 
ls. Et il en fut pareillement des deux mères, 
lui confondirent leurs enfants dans les mêmes 
jaisers. 

Quant à Annah Wolston, elle dut être parti- 
ulièremcnt touchée des compliments que lui 
dressa Ernest. On n'a pas oublié que ce jeune 
tomme s'adonnait quelque peu à la poésie. Une 
ois déjà, à l'occasion de l'honnête baudet, après 
a funeste rencontre avec le monstrueux boa, 
i'avait-il pas orné son épitaphe de quelques 
rimes assez correctes?... Eh bien, en l'honneur 
le la jeune fille, son inspiration le servit heu- 
eusement, et les joues d' Annah se colorèrent, 
orsque l'aimable disciple d'Apollon la félicita 
l'avoir retrouvé la santé au bon air de la Terre- 
Promise.' . i 

« La santé... et le bonheur! » répondit-elle 
sn embrassant M mu Zcrmatt. 

Ce jour-là, qui était un vendredi, fut célébré 
comme un dimanche par des actions de grâces 
envers le Très-Haut dont on appela la protection 
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sur les absents, tout en témoignant une pr*] 

fonde reconnaissance pour ses bontés. 
Puis, voici Jack de s'écrier : 
« Et nos bêtes?,.. 

— Comment. . . nos bêtes?. . . demanda M. Zej 
malt. . ■ 

— Oui... Turc, Falb, Braun, nos buffle 
Sturm et Brum mer, notre taureau Briill, notr 
vache Blass, notre onagre Leichtfus, nos ânon 
Pfeil, Flink, Rash, notre chacal Coco, notr 
autruche Brausewincl, notre singe Knips I] 
enfin tous nos bons amis à deux et à quatr 
pattes... 

— Voyons, Jack, lui dit M ine Zermatt, tu n'a 
pas la prétention que ton frère se mette en frai 
de poésie pour Potable et la basse-cour... 

— ■ Non, assurément, mère, et je ne crois pa 
que ces braves animaux seraient sensibles au 
belles rimes!... Mais ils méritent bien qu'o 
leur souhaite le nouvel an avec une double ratio; 
et une litière fraîche.., 

— Jack a raison, dit M. Wolston, et il con 
vient qu'aujourd'hui toutes nos bêtes... 

— Sans oublier le chacal et le cormoran d* t 
Jenny ! fit observer Annah Wolston. 

— • Bien parlé, ma fille, dit M"" Wolston. Le 
protégés de Jenny auront leur part... 

— Et, puisque c'est aujourd'hui premier jou 
de Tan pour toute la terre, déclara M me Zermatt 
pensons à ceux qui nous ont quittés et qU 
pensent certainement à nous ï . . . » 
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Et un souvenir attendri des deux familles, 
eenvola vers les chers passagers de la Licorne. 
j. Les bêtes furent traitées selon leurs mérites, 
« on ne leur ménagea pas plus le sucre que les 

4 CiI*G S S C S * 

Puis les convives vinrent s'asseoir dans la 
î'Ile à manger de Felsenhcim, devant un suc- 
cilent déjeuner, dont quelques verres du vieux 
'H offert par le commandant de la corvette 
i doublèrent la bonne humeur. 

Il n'était pas question de reprendre les tra- 
mix habituels en ce jour de chômage. Aussi 
M. Zermatt proposa-t-il une promenade à pied 
jsqu'à Falkenhorst, — une petite lieue, sans 
f£ande fatigue, sous les ombrages de cette belle 
tlée, qui réunissait la demeure d'été à la de- 

aure d'hiver. 

Le temps était superbe, la chaleur forte, il 
tt vrai. Mais la double rangée d'arbres de l'allée 
ii laissait pas les rayons solaires percer leur 
t laisse frondaison. Ce ne serait qu'une agréable 
< cursion le long du littoral, avec la mer à 
toite, la campagne à gauche. 

On partit vers onze heures, de manière à rester 
tint l'après-midi à Falkenhorst, et l'on devait 
» revenir pour le diner. Cette année-là, si les 
1 milles n'avaient séjourné ni à Waldegg, ni à 
k»spect-Hill, ni à l'ermitage d'Eberfurt, c'est 
( ie ces métairies nécessitaient certains agrand- 
issements qui seraient entrepris seulement au 
itour de la Licorne. 11 était même à prévoir 

Ht. * 9 



SECONDE PATRIE. 



que l'arrivée de nouveaux colons modifierait le 
domaine actuel de la Terre-Promise. 

Après avoir franchi l'enclos du potager 
puis le ruisseau des Chacals sur le pont de Fa- 
mille, les promeneurs suivirent l'avenue bordée 
d'arbres fruitiers, qui avaient pris un dévelop* 
pement tropical. 

On ne se pressait guère, car une heure devai 
suffire à gagner Falkenhorst. Les chiens Draur 
et Falb, autorisés à accompagner leurs maîtres 
gambadaient en avant. De chaque côté lei 
champs de maïs, de millet, d'avoine, de blé 
d'orge, de manioc et de patates, étalaient leur; 
richesses. La seconde récolte promettait d'êtn 
fructueuse, sans parler de ce que réservaien 
les terres plus au nord, arrosées par les dérî 
vations du lac des Cygnes. 

« Quelle idée d'avoir utilisé cette eau du ruis 
seau des Chacals, qui, jusqu'alors, se perdai 
sans aucun profit, puisque la mer n'en avait nu 
besoin! » ainsi que Jack le fît judicieusement 
observer à M. AVolston. 9 

Et l'on s'arrêtait, après deux ou trois cent 
pas, et pendant ces haltes la causerie reprenai 
de plus belle. Annah se plaisait à cueillir quel 
ques-unes des jolies fleurs dont le parfum embau 
niait l'avenue. Plusieurs centaines d'oiseau 
battaient des ailes entre les branches lourdes (1 
traits et de feuilles. Le gibier filait à travers le 
herbages, lièvres, lapins, coqs de bruyère, ycli 
nottes, bécasses. Ni Ernest ni Jack n'avaient e 
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la permission d'emporter leurs fusils, et il 
semblait cpje cette gent volatile le sût bien. On 
était venu pour se promener, non pourchasser. 

« Je demande, avait dit au départ M me Zer- 
matt, appuyée par Annah, je demande qu'on 
épargne aujourd'hui toutes ces créatures inof- 
fensives... » 

m 

Ernest, que les succès cynégétiques ne pas- 
sionnaient pas autrement, avait consenti de 
bonne grâce; mais Jack s'était fait prier. A sortir 
sans son fusil, qui, à l'en croire, faisait partie 
de lui-même, il se regardait comme amputé d'un 
bras ou d'une jambe. 

« Je peux toujours le prendre, quitte à ne 
pas en faire usage, avait-il dit. Quand même 
une compagnie de perdreaux me partirait à 
vingt pas, je m'engage à ne pas tirer... 

— Vous ne seriez pas capable de tenir votre 
Bngagcmcnt, Jack, avait répondu la jeune lille. 
\vec Ernest, il n'y aurait pas à s'inquiéter... 
;andis qu'avec vous... 

— Et si quelque fauve se montrait, panthère, 
mrs, tigre, lion... Il y en a dans l'île % 

— Pas sur la Terre-Promise, avait répliqué 
VI" 10 Zermatt. Allons, Jack, fais-nous cette con- 
cession... Il te restera trois cent soixante-quatre 
ours dans l'année... 

— Est-elle au moins bissextile?... 

— Non... avait répliqué Ernest. 

— Pas de chance ! » s'était écrié le jeune 
chasseur. 
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Il était une heure, lorsque les familles, après 
avoir traversé le bois de mangliers, vinrent 
s'arrêter au pied de Falkenhorst. 

Tout d'abord, M. Zermatt constata que l'en- 
clos qui renfermait les animaux de basse-cour 
se trouvait en bon état. Ni les singes ni les san- 
gliers ne s'étaient livrés à leurs mauvais in- 
stincts habituels de déprédation. Au vrai, Jack 
n'aurait pas eu l'occasion d'exercer des repré- 
sailles contre ces maraudeurs. 

Les promeneurs commencèrent par se reposer 
sur la terrasse semi-circulaire en terre glaisi 
dressée au-dessus des racines de l'énorme man- 
glier, et dont un mélange de résine et de gou- 
dron assurait l'imperméabilité. Chacun prit là 
quelques rafraîchissements que fournirent les 
barils d'hydromel, en caves sous la terrasse. 
Puis, l'escalier tournant, ménagé à l'intérieur 
de l'arbre, permit d'attendre la plate-forme à 
quarante pieds au-dessus du sol. j 

Quel bonheur éprouvait toujours la familles 
Zermatt à se retrouver au milieu des larges fron- 
daisons de l'arbre... N'était-ce pas son premier 
nid, celui qui lui rappelait tant de souvenirs?... 
Avec ses deux balcons à treillis, son double 
plancher, ses chambres recouvertes d'une toi- 
ture d'écorces bien jointes, son léger mobilier,; 
le nid était devenu une charmante et fraîche 
habitation. A présent, ce ne serait plus qu'un 
lieu de halte. Des installations plus spacieuses 
devaient être établies à Prospect-Hill. Toutefois, 
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M. Zermatt conserverait l'ancienne « aire du 
Faucon » aussi longtemps que le gigantesque 
arbre la retiendrait dans ses branches, et, jus- 
qu'au mpment où, accablé d'années, il tombe- 
rait de vieillesse. 

Cet après-midi-là, alors que Ton causait sur 
le balcon, M me Wolston lit une proposition dont 
il y aurait à tenir compte. D'une piété éclairée, 
très pénétrée de sentiments religieux, personne 
ne l'ut surpris qu'elle s'exprimât en ces termes : 

« J'ai souvent admiré, dit-elle, et j'admire 
encore, mes amis, tout ce que vous avez fait 
sur ce coin de votre île... Felsenheim, Falken- 
liorst, Prospect-IIill, vos métairies, vos planta- 
tions, vos champs, cela marque autant d'intel- 
ligence que de courage au travail. Mais j'ai 
déjà demandé à M ma Zermatt pourquoi il vous 
manquait... 

— Une chapelle?... répondit aussitôt Betsie. 
Vous avez raison, ma chère Merry, et nous de- 
vons bien au Tout-Puissant de lui consacrer... 

— Mieux qu'une chapelle... un temple, s'écria 
Jack, qui ne doutait de rien, un monument avec 
un clocher superbe!... Quand commençons- 
nous, père?... Les matériaux, il y en a à re- 
vendre... M. Wolston dressera les plans ... Nous 
les exécuterons... 

— Bon! répondit M. Zermatt en souriant, si 
je vois le temple en imagination, je ne vois pas 
le pasteur... le prédicateur... • 

— Ce sera François à son retour, dit Ernest. 
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— En attendant, que cela ne vous préoccupe 
pas, monsieur Zermatt, répondit M 1 "" Wolston. 
Nous nous contenterons de prier dans notre 
chapelle... 

— Madame Wolston, votre idée est excel- 
lente, et il ne faut pas oublier que de nouveaux 
colons viendront bientôt... Aussi, pendant les 
loisirs de la saison pluvieuse, nous la mettrons f 
à l'étude... Nous chercherons un emplacement 
convenable... 

* F 

— II me semble, mon ami, dit alors M" U! Zer- 
matt, que si Falkenhorst ne doit plus nous servir 
de demeure, il serait facile de le transformer en 
chapelle aérienne. 

— ■ Et nos prières seraient déjà à mi-chemin 
du ciel... comme dirait notre cher François... 
ajouta Jack. 

— Ce serait un peu loin de Felsenheim, ré- - 
pondit M. Zermatt. Jl me paraîtrait préférable 
d'élever cette chapelle à proximité de notrel 
principale habitation, autour de laquelle se 
grouperont peu à peu des habitations nouvelles. 
Enfin, je vous le répète, nous étudierons ce j 
projet. » 

Pendant les trois ou quatre mois que devait i 
encore durer la belle saison, les bras furent 
employés à des travaux urgents, et du 15 mars 
a la lin d'avril, il n'y eut pas un jour de chômage. 
M. Wolston ne s'épargnait pas; mais il ne pour- 
rait remplacer Fritz et François, pour approvi- 
sionner de fourrages les métairies, pour y / 
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ssurcr la nourriture de l'hiver. Moutons, 
lièvres, porcs, étaient actuellement au nombre 

une centaine à Waldegg 1 , à l'ermitage d'Eber- 
urt, à Prospect-Hill, et les étables de Felscn- 
icim n'eussent pas sufli à loger tout ce troupeau. 
*asse encore pour la volaille que l'on ramenait 
ivant le mauvais temps dans la basse-cour, où 
es soins quotidiens ne faisaient défaut ni aux 
)Oulos, ni aux outardes, ni aux pigeons. Quant 
iux oies, aux canards, ils sauraient s'ébattre 
sur la mare, située à deux portées de fusil. 
Seules, les bêtes de trait, ânons et buffles, les 
vaches et leurs veaux, ne quittaient point Fel- 
ienheim. De cette façon, même en ne tenant 
pas compte de la chasse et de la pêche, qui ne 
cessaient pas d'être fructueuses d'avril à sep- 
tembre, l'alimentation était assurée rien qu'avec 
les produits de la basse-cour. 

Toutefois, à la date du 15 mars, il s'en fallait 
d'une huitaine de jours que les travaux de la 
campagne exigeassent le concours de tous. 
Cette semaine, il n'y aurait donc aucun incon- 
vénient à l'occuper par quelque excursion en 
dehors des limites de la Terre-Promise. Ce fut 
l'objet d'une conversation à laquelle les deux 
familles prirent part dès le soir même. Les avis 
iaîlaient être partagés d'abord, avant de se 
concentrer sur celui qui eut finalement l'appro- 
bation générale. 

M. Wolston ne connaissait guère que la partie 
qui s'étendait entre le ruisseau des Chacals et 
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le cap de l'Espoir -Trompé, comprenant les 
métairies de Waldegg, de l'ermitage d'Eberfurt, 
de Zuekcrlop et de Prospect-IIill. 

« Et je m'étonne, mon cher Zermatt, dit-il 
un jour, que, depuis douze ans, ni vos entants 
ni vous n'ayez essayé de pénétrer à l'intérieur 
de la Nouvelle-Suisse,.. 

— Et pourquoi l'aurions-nous fait, Wolston?., 
répliqua M. Zermatt. Songez donc à ceci 
Lorsque le naufrage du Landlord nous eut jeté 
sur cette côte, mes lils n'étaient que des enfants 
et incapables de me seconder dans une explo 
ration?... ma femme n'aurait pu m'accompagner 
et il eût été très imprudent de la laisser seule.. 

— Seule avec François qui n'avait que cinc 
mis... ajouta M"" 3 lîetsie, et, d'ailleurs, nou 
n'avions pas perdu l'espoir d'être recueillis pa 
quelque bâtiment... 

- — Avant tout, continua M. Zermatt, il s'agis- 
sait de pourvoir à nos besoins immédiats, en 
restant dans le voisinage du navire, tant que 
nous n'en aurions pas retiré tout ce qui pouvait 
nous être utile. Or, à l'embouchure du ruisseau 
des Chacals, nous avions de l'eau douce, sur la 
rive gauche, des champs faciles à cultiver, et, 
non loin, des plantations toutes venues, Dientôt, 

le hasard nous lit découvrir cette demeure saine 

et sûre de Kelsenheim. Devions-nous perdre du 
temps à satisfaire notre curiosité?... i 

— D'ailleurs, s'éloigner de la baie du Salut, 
fit observer Ernest, n'était-ce pas s'exposer à 
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rencontrer des indigènes, tels que ceux dt 
l'Andaman et du Nicobar, de si leroce répu- 
tation?... I 
Enfin, reprit M. Zermatt, chaque jour ame- 



nait une occupation que la nécessité ne nous 
permettait pas de remettre... Chaque année 
nouvelle nous imposait les travaux de Tannée 
précédente... Et puis, les habitudes prises, l ac 
coutumance au bien-être, nous enracinaien 
pour ainsi dire à cette place... et voilà pourquo 
nous ne l'avons jamais quittée!... Ainsi se son 
écoulés les ans, et il semble que nous soyons 
arrivés d'hier. Que voulez-vous, mon cliei 
Wolston, nous étions bien dans ce district, e 
nous n'avons pas pensé qu'il fût sage d'aile; 
chercher mieux au dehors ! 
— Tout cela est juste, répondit M. Wolston 



mais, pour mon compte, je n'aurais pu résiste 
pendant tant d'années au désir d'explorer l 
contrée vers le sud, Test et l'ouest... 

— Parce que vous êtes de sang anglais, rc 
pondit M. Zermatt, et que vos instincts vou 
poussent à voyager. Mais nous sommes de ce 
Suisses, paisibles et sédentaires, qui ne quitter 
qu'à regret leurs montagnes... des gens qp 
aiment à rester chez eux, et, sans les circou 
stances qui nous ont obligés d'abandonné 
l'Europe... 

— Je proteste, père, répliqua Jack, je protest 
en ce qui me concerne!... Tout Suisse que j 
suis, j'aurais aimé à courir le monde!... 



SECONDE PATRIE. I 3f) 

■ 

■ 

— Tu es digne d'être Anglais, mon cher, 
! k, déclara Ernest, et entends bien que je ne 
i )Iâme aucunement d'avoir ces goûts de loco- 
i;tion. Je pense, d'ailleurs, que M. Wolston a 

>on. Il est nécessaire que nous opérions une 
(Onnaissance complète de notre Nouvelle- 

* I {s S C n . ■ 

— Qui est une île de l'océan Indien, nous le 
rons maintenant, ajouta M. Wolston, et il sera 
ni que cela soit fait avant le retour de la Li- 

— Quand le père voudra!... s'écria Jack, 
> ijours prêt à se lancer dans les découvertes. 

— Nous reparlerons de cela après la mauvaise 
son, déclara M. Zermatt. Je ne suis point 

• posé à un voyage dans l'intérieur... Avouons 
utefois que nous avons été favorisés en 
ordant sur cette côte à la fois salubre et fer- 
i!... En existc-t-il une autre qui la vaille?.,. 

— Et qu'en sait-on?... répondit Ernest. Sans 
date, lorsque nous avons doublé le cap de 
1 .st afin de gagner la baie de la Licorne, notre 
piasse n'a longé qu'un littoral de roches- dénu- 
des, de récifs dangereux* et môme , au mouil- 
l, r e de la corvette, il n'y avait qu'une grève 
sblonneuse. Au delà, en descendant vers le 
sd, il est probable que la Nouvelle-Suisse 
lésente un aspect moins désolé... 

— Le moyen d'être fixé à cet égard, dit Jack, 
st d'en faire le tour avec la pinasse. Nous 

aurons alors quelle est sa configuration... 
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— ■ Mais, insista M. Wolston, si vous nei 
allés dans l'est que jusqu'à la baie de la Licon 
vous avez suivi les côtes du nord sur une pi 
grande étendue... 



environ, répondit Ernest, du cap de l'Espô; 
Trompé à la baie dos Perles. 

— Et nous n'avons pas même eu la curiosil 
s'écria Jack, de visiter la Roche-Fumante.., 

— l'n îlot aride, fit observer Annah, et q 
Jenny n'a jamais eu l'envie de revoir! 

— En somme, conclut M. Zermatt, le pl 
utile sera d'explorer les territoires qui avt 
sinent la baie des Perles jusqu'à la côte, car 
delà se succèdent des prairies verdoyantes, c 
collines accidentées, des champs de cotonniej 
avec des bois touffus... 

— Où l'on récolte des truffes! dit Ernest. 

— Ah! le gourmand! s'écria Jack. 

— Des truffes, en effet, répliqua en riâ 
M. Zermatt, et oïl l'on trouve aussi ceux qui I 
déterrent... m 

— Sans oublier les panthères et les lions! 
ajouta Betsic. 

— Eh bien, de tout cela, déclara M. Wolstc 
il résulte qu'il ne faudra s'aventurer ni de 
côté ni d'un autre, sans prendre des précaution 
Mais, puisque notre future colonie aura beso 
de s'étendre au delà de la Terre-Promise, il r< 
paraît préférable d'en reconnaître l'intérieur 
lieu d'en effectuer le tour par mer... 
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[ - Et avant que soit revenue la corvette, 
ita Ernest. A mon avis, même, le mieux sera 

i< franchir le défilé de Cluse, de traverser la 

f;lée de Griïnthal, de manière à s'élever 
[u'aux montagnes qu'on aperçoit des hau- 

ers d'Eberfurt. 

— Ne vous ont-elles pas paru fort éloignées ?. .. 
[i.nanda M. Wolston. 

— Oui... d'une dizaine de lieues environ... 
retondit Ernest. 

— Je suis certaine qu'Ernest a déjà fait un 
n de voyage, dit Annah Wolston en souriant. 

— Je l'avoue, Annah, répondit le jeune 
nme, et il me tarde môme de pouvoir établir 

>i3 carte exacte de toute notre Nouvelle- 

> 1 fi C 

— Mes amis, dit alors M. Zcrmatt, voici ce 
■ p je propose afin de donner un commence- 
nt de satisfaction à M. Wolston. 

— Accepté d'avance... répliqua Jack. 

— Attends donc, impatient... Une douzaine 
d jours s'écouleront avant que les travaux de 

seconde moisson nous réclament, et, si cela 
v is convient, nous en consacrerons la moitié à 
v iter la partie de l'île qui borde le rivage de 

I it. . . 

— Et alors, objecta M mo Wolston d'un ton peu 
aprobateur, tandis que M. Zermatt, ses deux 
& et M. Wolston seront en excursion, M ,no Zer- 

II «tt, Annah et moi, nous resterons seules à 
Hsenheim?... 
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Non, madame Wolston. répondit M. Z< 
matt, et la pinasse prendra tout le mondai 
bord... 

— Quand partons-nous?... s'écria Jack. A 

jourd'hui. .. 

— Pourquoi pas hier?,., répliqua M. Zcrm; 
en riant. j 

— Puisque nous avons déjà reconnu Tint 
rieur de la baie des Perles, dit Ernest, il va 
mieux, en effet, suivre le rivage du levant.] 
pinasse se rendrait directement à la haie del 
Licorne, et continuerait sa route en descenda 
vers le sud. Peut-être découvririons-nous l'ei 
bouchure d'une rivière, dont on essaierait 
remonter le cours... 

— C'est une excellente idée, affirma M. Zc 
matt. 9 

— A moins, fit observer M. Wolston, qu'il 
fût préférable de faire le tour de l'île... 

— Le tour?... répondit Ernest. Eh! il faudrî 
plus de temps que nous n'en avons, car, lors - 
notre première excursion à la vallée deGriinthi 
on ne distinguait que l'arête bleuâtre des 1110 
tauncs à l'horizon... 

— Voilà précisément sur quoi il impoi 
(lavoir un renseignement précis... insis 
M. Wolston. 

— Et ce que nous devrions savoir depu 
longtemps ! déclara Jack. 

— • C'est entendu, conclut M. Zermatt, 
peut-être ce littoral présente-t-il l'cmbouchu 
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•une rivière qu'il sera possible de remonter, 
iflOïi avec la pinasse, du moins avec le canot. » 
Ce projet accepté, on fixa le départ au su le- 
ndemain. 

Trente-six heures, du reste, ce n'était pas 
op demander pour les préparatifs. D'abord il 
mvenait de mettre Y Elisabeth en état pour ce 
ryage, et, en mémo temps, de pourvoir à la 
ourriture des animaux domestiques pendant 
ae absence que des circonstances imprévues 
rolongeraient peut-être. 

Donc, besogne assez longue pour les uns 
>mme pour les autres. 

■ 

1 M. Wolston et Jack s'occupèrent de visiter 
i pinasse, qui était mouillée au fond de la 
•ique. Elle n'avait pas pris la mer depuis son 
oyage à la baie de la Licorne. Certaines répa- 
rtions durent être faites, et M. Wolston s'y 
ntendait. La navigation ne lui serait pas non 
lus chose nouvelle, et, ne pouvait-on compter 
iv Jack, l'intrépide successeur de Fritz, qui 
tanœuvrait YEliêaJb&th comme le kaïak?... Et 
lême il y aurait lieu de réprimer son ardeur : 
■lie risquait de le pousser à quelque impru- 
lence. 

M. Zermattet Ernest, M ,uc Zermatt, M ,ue WoI- 
ton et Annah, chargés d'approvisionner les 
tables et la basse-cour, s'en acquittèrent avec 
oin. Il restait grande quantité des récoltes pre- 
édentes. En leur qualité d'herbivores, ni les 
buffles, ni l'onagre, ni les ânons, ni les vaches, 
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ni l'autruche, ne manqueraient de rien. On 
assurerait également la nourriture des poules, 
des oies, du cormoran de Jenny, des deux 
chacals, du singe et des chiens, feraient em- 
menés seulement Braun et Falb, car, au cours 
de cette excursion, il y aurait occasion de chas- 
ser, si la pinasse relâchait sur un point de la 
côte. 9 

Il va de soi que ces dispositions nécessitèrent 
une visite aux métairies de Wal (léger, de l'er- 
mitage d'Eberfurt. de Zuckertop, de Prospect* 
Hiîl , où étaient répartis les divers animaux. On 
tenait à ce qu'elles fussent toujours disposées à 
recevoir les visiteurs. Le chariot aidant, ce 
délai de trente-six heures, demandé par M. Zer- 
matt, ne fut pas dépassé. 

Au vrai, il n'y avait pas de temps à perdre. 
Les récoltes jaunissantes touchaient à leur ma- 
turité. La moisson n'aurait pu être relardée de 
plus d une douzaine de jours, et nul doute que 
la pinasse fût de retour avant ce délai. 

Enfin, dans la soirée du 14 mars, une caisse 
de viande conservée, un sac de farine de manioô, 
un baril d'hydromel, un tonnelet devin de palme, 
quatre fusils, quatre pistolets, de la poudre, du 
plomb, des projectiles en quantité suffisante 
môme pour les deux petites pièces de l'Elisa- 
beth, des couvertures, du linge, des vêtements 
de rechange, des vareuses de toile cirée, des 
ustensiles de cuisine, étaient mis à bord. 

Tout étant prêt pour le départ, il n'y avait 
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lus qu'à profiter, aux premières lueurs de 
aube, de la brise qui soufflerait de terre afin 
# remonter jusqu'au cap de l'Est. 
Après une nuit tranquille, dès cinq heures 
u matin, les familles s'embarquèrent, aecom- 
agnées des deux jeunes chiens qui se livraient 
'mille gambades. 

; Lorsque les passagers eurent pris place sur 
pont, le canot fut hissé à l'arrière. Puis, la 
figantine, la misaine et le foc parés, M. Zer- 
iatt à la barre, M. Wolston et Jack aux 
îoutes, la pinasse chercha le vent, et, au delà 
3 Ti lot du Requin, ne tarda pas à perdre de vue 
s hauteurs de Felsenheim. 
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VIII 1 

Navigation. - Le tour de l'écueil du Landlonl. — La baie 
ùv. la Licorne. — h % Elisabeth au mouiilage. — Au sora* 
met (!<,■ la falaise. — Contrée aride. — La région au sud. 
— Projets pour le lendemain. 



Dès qu elle eut franchi le goulet, la pinasse* 
glissa à la surface de cette la rue étendue de 
mer comprise entre le cap de l'Espoir-Trompé 
et le cap de l'Est. Il faisait beau temps. Le ciel, 
d'un bleu gris, était tendu de quelques nuages 
qui tamisaient les rayons du soleil. 

Le vent soufflait de terre à cette heure ma- 
tinale et favorisait la marche de Y Elisabeth. Ce 
ne serait qu'après avoir doublé le cap de l'Est 
qu'elle sentirait la brise du large. 

Le léger bâtiment avait déployé toute sa 
voilure de hriganlin, même un foc volant et les. 
voiles de flèche de ses deux mâts. A l'allure du 
grand largue, bon plein, un peu incliné sur sa 
hanche de tribord, son étrave fendait ces eaux* 
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aussi calmes que celles d'un lac et il filait ses 
huit nœuds, laissant en arrière un long sillage 
d'écume clapotante, 

M" 10 Zermatt, M mu Wolston et sa fille, assises 
sur le petit tillac, se retournaient parfois . Leurs 
regards parcouraient le littoral depuis Falkcn- 
liorst jusqu'à la pointe de l'Espoir-Trompé, très 
abaissée par Téloignement. Tous goûtaient 
le charme berceur de cette rapide navigation, 
avec les derniers souffles chargés des fraîches 
senteurs de la terre. 

Et quelles ré il exions venaient à Iietsie, et 
juels souvenirs rappelaient à sa mémoire ces 
louze ans écoulés! Elle revoyait le bateau de 
cuves, improvisé pour le sauvetage, que le 
moindre faux coup eût fait chavirer... puis ce 
fragile appareil se dirigeant vers une côte in- 
connue avec tout ce qu'elle aimait, son mari, 
*es quatre fils dont le plus jeune avait cinq ans 
1 peine... enfin elle débarquait à l'embouchure 
lu ruisseau des Chacals, et la première tente 
tait dressée à l'endroit qui fut Zeltheim avant 
l'être Felsenheim. Et quelles mortelles appré- 
lensions, lorsque M. Zermatt et Fritz retour- 
laient au vaisseau naufragé! Et, voici qu'à 
irésent, sur cette pinasse bien gréée, bien gou- 
vernée, tenant bien la mer, c'était sans aucune 
rainte qu'elle prenait part à ce voyage de dé- 
ouverte sur la côte orientale de l'ile. D'ail- 
eurs, quels changements depuis cinq mois, 
! t quels autres, plus importants peut-êtrcj 

4 •w 
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se laissaient entrevoir dans un très prochain 
avenir ! 

M. Zermatt manœuvrait de manière à utiliser 
le vent qui tendait àcalmir, à mesure que l'Eli- 
sabeth s'éloignait de la terre. M. Wolston, 
Ernest et Jack se tenaient aux écoutes, afin dg 
les raidir ou de les mollir suivant le besoin. 11 
eût été dommage de se voir encalminé avant 
d'être à la hauteur du cap de l'Est, où la pinasse 
recevrait la brise du large. 

Aussi M. Wolston de dire : 

« Je crains que le vent refuse, et voic i que 
nos voiles se dégonflent... 

- — En effet, répondit M. Zermatt, le vent 
faiblit, mais, puisqu'il vient de l'arrière, mettons 
la misaine d'un bord, lu brigantinede l'autre!... 
Nous y gagnerons sans doute un peu de vitesse.. 

— Et dire qu'il ne faudrait pas plus d'une 
demi-heure pour doubler la pointe. . . fit observer 
Ernest. 

— Si la brise tombe tout à fait, proposa Jack, 
il n'y a qu'à garnir les avirons, puis « nager » 
jusqu'au cap. Lorsque nous serons quatre à le 
faire, M. Wolston, mon père, Ernest et moi, la 
pinasse ne restera pas stationnaire, j'imagine... 

— Et qui tiendra le gouvernail, quand vous 
serez tous aux avirons'!*... demanda M rm; Zer- 
matt. M 

— Toi... mére... ou M™ Wolston... ou même 
Annah, répliqua Jack. Eh! pourquoi pas An- 
nal 1 ?. . . Je suis sûr qu elle ne serait pas embar- 
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passée de pousser la barre à tribord ou à bâbord 
■comme un vieux loup de mer ! . . . 

— Pourquoi pas... répondit en riant la jeune 
fille, surtout si je n'ai qu'à suivre vos conseils, 
Jack... 

— Bon! diriger un bateau, ce n'est pas plus 
ditUcile que diriger un ménage, et comme 
toutes les femmes s'y entendent de nais- 
sance... » répliqua Jack. 

Il ne fut pas nécessaire de recourir aux avi- 
rons, ni, — ce qui eût été plus simple, — de se 
faire remorquer par le canot. Lorsque les deux 
voiles eurent été disposées en ciseaux, la 
pinasse reçut plus docilement l'action de la 
brise, et elle gagna sensiblement vers le cap 
de l'Est. 

Au surplus, à de certains indices, nul doute 
que le vent d'ouest ne se fit sentir au delà. De 
ce côté, la mer verdissait à moins d'une lieue. 
Parfois, de petites lames, échelonnant leurs 
blanches rayures, s'éclairaient de reflets lumi- 
nescents. La navigation se poursuivit donc 
sous une allure favorable, et il était à peine 
thuit heures et demie, lorsque Y Elisabeth arriva 
ipar le travers du cap. 

La voilure ayant été modifiée, le petit bâti- 
îment prit une marche plus rapide, balancé par 
iun léger tangage qui n'incommoda d'ailleurs ni 
les passagers ni les passagères. 

La brise étant franchement établie, M. Zer- 
i matt proposa de remonter vers le nord-est, afin 
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de contourner la masse rocheuse sur laquelle! 
s'était brisé le Landlord. 

« Nous le pouvons sans peine, répondit 
M. Wolston, et, pour mon compte, je serais 
assez curieux de voir l'écueil sur lequel la 
tempête vous avait jetés si en dehors de la 
route entre le cap de Bonne-Espérance et 
Batavia. 

— Un naufrage qui a fait de nombreuses 
victimes, ajouta M'"*' Zermatt, dont la figure 
s'assombrit à ce souvenir. Seuls, mon mari, mes 
enfants et moi, nous avons échappé à la mort.., 

— Ainsi, demanda M, Wolston, on n'a jamais 
appris (pie personne de l'équipage eût été 
recueilli en mer ou se fût réfuuié sur les terres 
voisines?... 

— Personne, d'après ce qu'a déclaré le lieu- 
tenant Littlestone, répondit M. Zermatt, et, 
depuis long-temps, le Landlord était considéré 
comme perdu corps et biens. 

— A ce propos, dit Ernest, il faut remarquer 
que l'équipage de la DorcaSj sur laquelle Jenny 
avait pris passage, s'est vu plus favorisé que le 
nôtre, puisque le bosseman et deux matelots 
ont été conduits à Sydney... 

— C'est, juste, répondit M. Zermatt. Mais 
peut-on affirmer que quelques survivants du 
Landlord n'aient pu trouver refuge sur une des 
cotes de l'océan Indien, et que même, après 
tant d'années, ils n'y seraient pas encore comme 
nous sommes à la Nouvelle-Suisse?... 
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— ■ A cela rien d'impossible, déclara Ernest, 
lar notre île n'est située qu'à trois cents lieues 
le l'Australie. Or, comme le littoral australien 
le l'ouest est peu fréquenté des navires euro- 
>éens, les naufragés n'auraient eu aucune 
hancc d'être arrachés aux mains des indigènes. 

— Ce qu'il faut conclure de tout cela, affirma 
il. Wolston, c'est que ces parages sont dan- 
gereux, et les tempêtes s'y dé chaînent fré- 
[uemment. . . En quelques années, la perte du 
Ijtndlord... la perte de la Dorcas... 

— Sans doute, répondit Ernest. Toutefois, 
enons compte qu'à l'époque de ces naufrages, 
e gisement de notre île n'était pas porté sur les 
îàrtes, et il n'est pas étonnant que plusieurs 
mtiments se soient perdus sur les récifs qui 
Entourent. Mais, très prochainement, son relè- 
vement sera établi avec une précision aussi 
ibsolue que celui des autres iles de la mer des 
ndes... 

— C'est tant pis... s'écria Jack, oui... tant 
>is que la Nouvelle-Suisse tombe dans le do- 
naine public !» 

L'Elisabeth évoluait alors par l'ouest de 
fjfeueil, et comme elle avait dû serrer le vent 
fin de contourner les roches extrêmes, elle 
l'eut plus qu'à laisser porter en cette direction. 
! Sur îe flanc opposé de cet écueil, M. Zermatt 
aontra a M. Wolston l'étroite coupure dans 
aquelle une énorme lame avait introduit le 
jàndlord. La brèche, ouverte sous les façons 
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du navire parla hache d'abord, par une première 
explosion ensuite, avait permis de retirer le: 
objets qu'il contenait, en attendant le jour où h 
destruction totale s Y tait accomplie au moyei 
d'une dernière charge de poudre. Dos débrii 
du navire, il ne resta plus rien sur l'éeucil, h 
flot ayant tout ramené à la eût*', aussi bien lei 
objets susceptibles de surnager que ceux don - 
le flottement avait été préalablement assuré 1 
l'aide de tonnes vides, tels des chaudières, de? 
pièces de fer, de cuivre, de plomb, les ca< 
ronades de quatre dont les deux de l'ilot do 
Requin et les autres de la batterie de Felsen- 
heim. 9 
En rasant les roebes, les passagers de la 
pinasse cherchèrent à voir si quelques épaves 
n'apparaissaient pas sous ces eaux claires el 
calmes. Deux ans et demi auparavant, FritzJ 
embarqué sur son kaïak pour cette excursion à 
la baie des Perles, avait encore distingué au 
fond de la mer nombre de gros canons, des 
affûts, des boulets, des masses de fer, des 
fragments de quille et de cabestan, dont le 
repêchage eût exige l'emploi d'une cloche à 
plongeur. Il est vrai, au cas même qu'il eût pu 
disposer de cet appareil, M. Zermatt n'y aurait 
pas trouvé grand prolit. Actuellement, aucun 
de ces objets n'était visible sur le fond sous- 
marin, et une couche de sable, entremêlée de 
longues algues, recouvrait les derniers débris 
du" La nd lor d, ' 
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Le tour de recueil achevé, Y Elisabeth obli- 
ua vers le .sud, de manière à ranger d'assez 
rès le cap de l'Est. M. Zermatt manœuvra pru- 
emmont toutefois, car une des pointes se pro- 
îtait vers le large au milieu des récifs. 

Trois quarts d'heure après, au delà de cette 
ointe, qui marquait très probablement l'extré- 
mité orientale de la Nouvelle-Suisse, la pinasse 
ut suivre les contours du littoral à la distance 
'une demi-lie tic, en recevant le vent du nord- 
uest par-dessus la terre. 

Au cours de cette navigation, M. Zermatt 
ut à constater de nouveau quel aride aspect 
résentait la côte orientale de l'île. Pas un arbre 
ur les falaises, pas trace de végétation à leur 
ase, pas un ruisseau affluant entre les grèves 
ues et désertes, lïicn que des roches unifor- 
mément calcinées par le soleil. Quel contraste 
vec les verdoyants rivages de la baie du Salut, 
t leur prolongement jusqu'au cap de l'Espoir- 
' rompe ! 

Et M. Zermatt de dire : 

« Si, après le naufrage du Landlordj nous 
•tions arrivés sur cette côte de l'est, que scrions- 
ous devenus, et comment aurions-nous trouvé 

vivre?... 

— La nécessité, répondit M. Wolston, vous 
ût obligés à gagner l'intérieur... En contour- 
ant la baie du Salut, vous auriez certainement 
:teint l'emplacement où fut plantée la tente de 
eltheim... 



- 



SI'.CONDE PATRIE. 



— C'est à croire, mon cher Wolston, répl 
qua M . Zermatt, mais au prix de quelles fatigue 
et à quel désespoir aurions-nous été en proi 
pendant ces premiers jours... 

— Et qui sait même, ajouta Ernest, si noir 
bateau de cuves ne se fût pas luise sur ce 
roches î... Quelle différence avec l'embouchur 
du ruisseau des Chacals, où le débarquemer 
a pu s'effectuer sans danger ni peine ! m 

— Le ciel vous a visiblement protégés 
mes amis, affirma M" 10 Wolston. 

♦ — Visiblement, ma chère Merry, repondi 
M"" Zermatt, et je n'oublie pas de l'en renier 
cicr chaque jour. » 

Vers onze heures, Y Elisabeth atteignit 1 
baie de la Licorne, et, une demi-heure plu 
tard, elle jeta l'ancre au pied d'une roche, prè 
de l'endroit où la corvette anglaise avait pris» 
relâche. * 

L'intention de M. Zermatt, d'accord avec se 
compagnons, était de débarquer sur ce coin d< 
la baie, d'y passer le reste de la journée, puii 
d'en repartir le lendemain, au h; ver du jour 
en continuant de longer le littoral. 

Lorsque l'ancre eut été envoyée par le fond 
une amarre rapprocha l'arrière de la pinasse e 

le débarquement s'effectua sur un sable fin e 
dur. 

Autour de la baie se dressait une falaist 
calcaire qui mesurait une centaine de pieds dt 
sa base à sa crête, à laquelle on ne pouvait 
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;céder que par une étroite coupure ménagée 
A son milieu. 

Les deux familles parcoururent d'abord cette 
lève sur laquelle se distinguaient encore les 
uces de campement. Çà et là, quelques em- 
jieintes conservées dans le sable au-dessus du 
niais de la mer, des débris de bois provenant 

8 réparations faites à la corvette, les trous 
« pieux qui fixaient les tentes au sol, des mor- 
oaux de houille épars entre les galets, et les 

udres des foyers. 

Cet état de choses amena M. Zermatt à 
lettre les réflexions suivantes, très justifiées 
}r les circonstances : 

« Supposons, dit-il, que cette visite à la côte 
dentale de l'île, nous la lassions aujourd'hui 
1-ur la première fois. Devant ces preuves 

i discutables d'un débarquement dont les traces 
essent été récentes, de quels regrets, de quel 
t.agrin aurions-nous été saisis!... Ainsi donc 

ii navire était venu mouiller à cette place, son 
tiuipage avait campé au fond de cette baie, 
< nous n'en avions pas eu connaissance!... Et, 
ares avoir quitté ce littoral si aride, pouvait-on 

>érer qu'il y voudrait jamais revenir ?... 

— Ce n'est que trop vrai, répondit Hetsie. A 
eioi a-t-il tenu que nous ayons appris l'arrivée 
t la Licorne?... . 

— A un hasard... dit Jack, un pur hasard ! 

— Non, mon iils, répondit M. Zermatt, et, 
oi qu'en ait dit Ernest, c'est à cette habitude 
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qué nous avions de tirer à cette époque, chaqi 
année, nos caronades de l'ilot du Requin, au: 
quelles ont répondu les trois détonations de 

corvette. 

— Je suis bien obligé de me rendre... avoi 

Ernest. 

— Et quelles ont été nos incertitudes, n< 
angoisses, reprit M. Zermatt, pendant les tro 
jours qui ont suivi, alors que la tempête noi 
empêchait de retourner à l'ilot renouveler in 
signaux, et quelle crainte que le bâtiment r 
fût reparti avant que nous eussions pu 
rejoindre !... 

— Oui, mes amis, observa M. Wolston, ce 
été pour vous une affreuse déception ! Constat» 
qu'un navire avait relâché, dans cette baie, sai 
que vous eussiez communiqué avec lui!.,, 
mon avis, toutefois, vos chances d'être ri 
patries n'en étaient pas moins très augme 

té G S • * • 

— Cela n'est pas douteux, déclara Ernes 
puisque notre île n'était plus inconnue, puisqi 
ce navire devait en avoir relevé le gisement q 
eût figuré sur les cartes marines... Quelqi 
bâtiment fût venu un jour ou l'autre prend 
possession de cette terre... 

— Enfin, et pour conclure, dit Jack, , 
Licorne est arrivée, la Licorne a été signalé 
la Licorne a été visitée, la Licorne est parti 
la Licorne reviendra, et, ce qui nous restai 
luire, je pense, c'est... 
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— De déjeuner?... demanda en riant Annali 
'olston. 

— Précisément, répliqua Ernest. 

— A table donc, s'écria Jack, car j'ai une 
lim à dévorer mon assiette... et un estomac à 

différer! » 

Tout le monde fut d'accord pour s'installer 

i fond de la grève, près de la coupure, à l'abri 
s rayons du soleil. On alla chercher les provi- 
ens de la pinasse, conserves de viandes, jam- 
jns fumés, volailles froides, gâteaux de cassa ve, 
ain cuit de la veille. En fait de boisson, la cam- 
isede la pinasse possédait plusieurs iuts d'hy- 
'Omel, et même quelques bouteilles du vin de 
ïlkenhorst qui seraient débouchées au dessert. 

i Après le débarquement des vivres et des 
stensiles, M ,,ie Wolston, M me Zermatt et Annali 
irent le couvert sur un tapis de sable Un 
!)ublé d'épaisses touffes d'un varech très sec. 
uis, chacun prit sa part d'un déjeuner copieux 

ii permettrait d'attendre le diner de six heures 
i soir. 

Assurément, débarquer sur cette grève, se 
onbarquer, relâcher en un autre point du litto- 
Jj puis le quitter dans les mêmes conditions, 
-la n'aurait point valu la peine d'avoir entré- 
es ce voyage. Le district de la Terre-Promise 
3 devait comprendre, en somme, qu'une 
anime portion de la Nouvelle- Suisse. 

Aussi, dès que le repas fut achevé, M. Wol- 
on de dire : 
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<( Cet après-midi, je propose de l'employer | 
pousser une pointe vers l'intérieur... j 

— Et sans perdre de temps!... s'écria Jack. 
Nous devrions déjà être à une bonne lieue 
d'ici... } 

— Vous n'auriez pas parlé de la sorte avan 
le déjeuner, lui fit observer Ànnah en souriant 
car vous avez mangé autant que quatre. . . ! 

— Et je suis prêt à faire quatre fois plus d< 
chemin... répondit Jack, et même à aller jus- 
qu'au bout du monde... de notre petit monde 
s'entend! 

— Mais si tu vas si loin, si loin, mon cher en- 
fant, dit M mo Zermatt, il nous sera impossiblt 
de te suivre... Ni M ,ue Wolston, ni Ànnah, n 
ta mère ne se risqueraient à t'accompagner.. 

— - Décidément, déclara M. Zermatt, en frap- 
pant sur l'épaule de son fils, je ne sais plus com- 
ment m'y prendre pour calmer les impatiences 
de notre Jack!... 11 n'y a aucun moyen de le 
retenir... Je crois même que jamais Fritz n'a 
montré tant de... 

— Fritz?... riposta Jack. Eh! ne faut-il pas 
que je cherche à le remplacer en toute* 
choses?... Au retour, il ne sera plus ce qu'il 
était avant de partir... 

— Et pourquoi?... demanda Annah» 

— Parce qu'il sera marié, père de famille, 
papa et même grand-papa... pour peu qu'il 
tarde à revenir... 

— Y pensez-vous, Jack?... repartit M mo Wol- 
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m, Frit/, grand-père après un an d'absence!... 

— Enfin. . . grand-père ou non, il sera marié. . . 

— Et pourquoi ne serait- il plus le môme?... 
prit Ànnah Wolston. 

■ — Laissez dire Jack, ma chère Annah, ré- 
>ndit Ernest. Son tour de faire un excellent 
iari arrivera comme à Fritz!... 

— Comme à toi, frère, repartit Jack, en re- 
arclant Ernest et la jeune fille. Quant à moi, 
ela m' étonnerait, et je crois que la nature m'a 
pécialcment créé pour être oncle... le meil- 
uur des oncles... un oncle de la Nouvelle- 
uisse!... Mais il ne s'agit pas, que je sache, 
.'aller se prélasser aujourd'hui en hahit de 
oces devant le syndic de Felsenheim... Il s'agit 
e pousser une reconnaissance au delà de cette 
ilaise. .. 

— Je pense, observa alors M' 111 ' Wolston, que 
pue Zermatt, Ànnah et moi, nous ferons mieux 
le rester ici pendant votre excursion, qui sera 
tès fatigante, si elle se prolonge jusqu'au soir. 
'Jette grève est absolument déserte, et nous 
l'avons aucune mauvaise visite à craindre. 
Vaille urs, il nous serait toujours facile de re* 
ourner à bord de la pinasse... De cette façon, 
;ii nous laissant au campement, vous ne ris* 
perez ni d'être retardés ni d'être arrêtés... 

— Ma chère Merry, dit M. Zermatt, je crois, 
m effet, que vous seriez ici en parfaite sûreté... 
Et, pourtant, je ne serais pas tranquille en vous 
quittant... 
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— Bon ! proposa Ernest, je ne demande pas 
mieux que derester... pendant que.,. 

— ■ Ah ! s'écria Jack , voilà bien notre sa- 
vant!... Rester... sans doute pour remettre le 
nez dans ses bouquins!... Je suis sûr qu'il a 
fourré un ou deux volumes à fond de cale!... 
Eh bien! qu'il reste, mais à la condition 
qu'Annali vienne avec nous... 

— Et M me Wolston et ta mère également, 
ajouta M. Zcrmatt. Toute réflexion faite, cela 
vaut mieux. Elles s*arréteront, lorsqu'elles se- 
ront fatiguées... 

- — Et alors Ernest pourra leur tenir compa- 
gnie... s'écria Jack en riant de plus belle. 

— Ne perdons pas de temps, dit M. Wol- 
ston. Le difficile eût été de gravir cette falais^i 
dont j'estime la hauteur à cent ou cent cin- 
quante pieds. Par bonheur, les pentes de cettoj 
coupure ne sont pas raides, et celle-ci donne 
accès au plateau supérieur. Une fois sur lai 
crête, nous déciderons ce qu'il conviendra de 
faire... 

— En route... en route!... » répéta Jack. 
Avant de partir, M. Zermatt alla vérifier l'a-. 

marrage de Y Elisabeth. 11 s'assura que mémeW 
marée basse elle n'était point exposée à tou- 
cher, et qu'à marée haute, elle ne risquait pas 
de heurter les roches. . ■ \ 

La petite troupe se dirigea donc vers la cou- 
pure, 11 va sans dire que les hommes portaient' 
chacun un fusil, un sac à plomb, une poire à 
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poudre et les cartouches à balles préparées 
par Jack. En somme, le jeune chasseur comp- 
tait bien abattre quelque gibier, peut-être 
quelque fauve, d'espèce connue ou inconnue,: 
en cette partie de la Nouvelle-Suisse. 

Braun et Falb quêtaient en avant. On les 
suivit par une sorte de sentier oblique, dont 
les sinuosités rachetaient la raideur. A la sai- 
son des pluies, la coupure devait servir de dé- 
versoir aux eaux du plateau, transformées en 
torrent. Mais, à cette époque, en plein été, le 
lit était à sec. Comme on marchait entre des 
roches prêtes à se précipiter en avalanches 
pour peu qu'un choc dérangeât leur équilibre, 
il y eut quelques précautions à prendre. 

Il ne fallut pas moins d'une demi-heure, étant 
donnés les détours, pour atteindre le sommet 
de la falaise. Le premier qui déboucha sur la 
crête, — on ne saurait s'en étonner, — fut l'im- 
patient Jack. ! 

Devant ses yeux, vers l'ouest, une vaste plaint 
se développait à perte de vue. 

Jack demeurait là stupéfait. Il se tournait et 
se retournait. Puis, lorsqu'il eut été rejoint par 
M. Wolston : 

« En voilà un pays !... s'écria-t-il. Quelle sur- 
prise et aussi quelle déception! » 

Cette déconvenue devint générale, lorsque 
M. Zermatt et ses compagnons eurent paru sur 
le plateau. 

M'"" Wolston et Zermatt, Annah près d'elles, 
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s'étaient assises au pied d'un quartier do roche. 
Pas un arbre qui eût pu fournir un abri contre 
un soleil dévorant, pas un tapis de verdure 
pour s'étendre. Le sol pierreux, semé de blocs 
(erratiques, impropre à toute végétation, était 
tapissé, par places, de ces mousses sauvages 
auxquelles l'humus n'est point nécessaire. On 
aurait dit, ainsi que le déclara M. Zermatt, un 
désert de l'Arabie Pétrée confinant au fertile 
listrict de la Terre-Promise. 

Oui ! surprenant contraste avec cette région 
mi se développait entre le ruisseau des Chacals 
ît le cap de TEspoir-T rompe, cette campagne 
[ui s'étendait au delà du défilé de Cluse, la 
vallée de Gru n thaï, lus territoires limitrophes 
le la baie dos Perles! Et, il convient de le ré- 
)étcr après M mfl Zermatt, quelle eût été la situa- 
ion do la famille naufragée, si le bateau de 

uves l'avait déposée sur la côte orientale de 
'île ' 

L 1 \ . « r . f 

/ Ainsi donc, depuis cette falaise' jusqu'à la 
>aie du Salut qui se dessinait à deux lieues 
ans l'ouest, le regard n'embrassait qu'une con- 
réc désolée, sans verdure, sans arbres, sans 

ï n cours d'eau. Aucun quadrupède ne se mou- 
rait à sa surface. 11 semblait qu elle fût aban- 

t onnoo même des oiseaux de terre et de mer, 
« Voici l'excursion terminée, dit M. Zermatt, 
□ moins dans cette partie de notre île... 
— Assurément, répondit M. Wolston, et il 
ie parait inutile de braver cette chaleur tur- 
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ride pour reconnaître un pays pierreux, dont il 
n'y a rien à faire. 

— Combien la nature est capricieuse et fan- 
taisiste!... observa Ernest. Elle ne procède que 
par contrastes!... Là-bas, toutes ses forces pro- 
ductrices en action... Ici, la plus effroyable sté- 
rilité... 

— Je pense, dit alors M" 10 Zermatt, que 1 
mieux est de redescendre sur la grève et de 
nous rembarquer... 

— C'est mon avis, ajouta M mo Wolston. 

— Soit, dit Jack, mais pas avant d'avoir 
grimpé à la pointe des dernières roches! » 

Et il montrait un entassement qui s'élevait 
sur la gauche d'une soixantaine de pieds au- 
dessus du sol. En moins de cinq minutes, il en 
eut atteint le sommet. Puis, après avoir pro- 
mené son regard sur l'horizon environnant, il 
cria à M. Wolston, à son père et à son frère de 
venir le rejoindre. 

■ 

Fallait-il en conclure qu'il avait fait une dé- 
couverte dans la direction du sud-est que ss 
main indiquait?... 

MM. Wolston et Zermatt, non sans quelque 
peine, se furent bientôt hissés près de lui. 

En cette direction, en effet, le littoral pré-r 
sentait un aspect tout différent. 

A deux lieues de la baie de la Licorne, la fa- 
laise, se rabaissant par un angle brusque, aboti>< 
tissait à une large vallée, vraisemblablcmen 
arrosée par une des principales rivières de l'ile 
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Sur le revers opposé de cette dépression se dé- 
roulait la masse verdoyante de bois épais. 
Entre les intervalles et au delà, la campagne 
développait une végétation puissante jusqu'aux 
extrêmes lointains du sud et du sud-ouest. 

La portion stérile paraissait se réduire à 
cette aire de cinq à six lieues superficielles 
comprise entre le cap de l'Est et la baie du 
3alut. 

Si jamais région demandait à être explorée, 
c'était bien celle qui se montrait pour la pre- 
mière fois aux regards. Que de surprises, que 
l'avantages elle ménageait peut-être, bien 
ju'elle ne pût jamais faire oublier la Terre-Pro- 
mise ! 

« Partons... dit Jack. 

— Partons, » répéta M. Wolston, prêt à 
s'élancer dans la direction de la nouvelle vallée. 

Mais deux grandes lieues sur un sol semé de 
>locs, en se frayant un passage entre les roches, 
me de temps il aurait fallu pour les franchir, 
[ue de fatigues aussi, sans parler des risques 
l'insolation sur ce plateau dénudé ! 

Aussi M. Zcrmatt dut-il modérer M. Wolston 
it Jack en déclarant : 

« Pas aujourd'hui... La journée est trop 
tvancée... Attendons à demain... Au lieu de 

■ 

xaverser cette région à pied, nous nous y ren- 
trons par mer... La vallée que nous aperce- 
rons aboutit certainement à une coupée du ' 
ittoral... à une crique où se jette quelque ri- 
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vière... Si la pinasse peut y trouver un bon 
mouillage, nous consacrerons un ou deux jours 
à. une sérieuse reconnaissance de l'intérieur. » 

C'était le parti le plus sage, et personne n'y 
voulut faire d'objection. 

Après un dernier coup d'œil, MM. Zermatt, 
AA'olston et Jack descendirent et dirent ce qui 
avait été résolu. L'exploration, remise au lende- 
main, s'effectuerait dans des conditions qui 
permettraient à tout le monde d'y prendre part 
sans dangers et sans fatigues. 

11 ne restait plus qu'à dévaler le sentier à tra- 
vers la coupure, et il ne fallut que quelques 
minutes pour atteindre le pied de la falaise. 

Si le gibier manquait aux 'grèves delà baie 
de la Licorne, — ce qui motiva les plaintes 
de Jack. — les poissons fourmillaient dans 
ses eaux et les crustacés entre ses roches, — 
ce dont Ernest se déclara fort satisfait. Avec 
l'aide d'Annali, il tendit des iilets et fit bonne 
pêche. Il y eut donc au dîner un plat supplé- 
mentaire de orros crabes à chair très fine, et 
une friture de petites soles de bonne qualité. 

Le dîner achevé, une dernière promenade 
conduisit jusqu'à l'extrémité do la grève et, vers 
neuf heures, les passagers étaient rentrés à 
bord de l' ttlianhet h . 
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fue de la côte. — Les manchots. — Un nouveau cours d'eau. 
— Territoires inconnus. — La chaîne de montagnes au 
sud. — Projet pour le lendemain. — t,a rivière Mont rose. 



Le lendemain, le premier soin de M. Zermatt 
ut d'interroger l'horizon du côté de l'est. Der- 
ière quelques brumes, qui ne tarderaient pas 
t se dissoudre, s'arrondissait le disque solaire, 
dargi par la réfraction. Une magnifique journée 
/annonçait. Rien ne permettait de pronosti- 
quer un changement de temps, un trouble 
atmosphérique quelconque. Depuis trois ou 
quatre jours, la colonne du baromètre oscillait 
utour du beau fixe. L'air était rendu un peu 
ipaque par les poussières, non alourdies par 
humidité, qu'il tenait en suspension. En outre, 
a brise, assez fraîche, semblait bien établie au 
îord-ouest. La mer serait calme jusqu'à une 
icue de terre. La pinasse pouvait donc eonti- 
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nuer en pleine sécurité sa navigation le \on\ 
du littoral. 

A six heures, tout le monde sur le pont, les 
amarres furent larguées. Avec sa misaine, sa 
briganline, ses focs amures et bordés, le petit 
bâtiment, dès qu'il eut dépassé la pointe, prit 
le large où le vent se faisait mieux sentir. Une 
demi-heure après, cap au sud, M. Wolston à 
la barre, Y Elisabeth suivait les méandres de la 
côte à la distance d'une dizaine d'encablures, 
de manière que le regard pût en observer les 
moindres détails depuis la dentelure des grèves 
jusqu'à l'arête des falaises rocheuses. \\ 

A l'estime, quatre à cinq lieues devaient sé- 
parer la baie de la Licorne de la vallée relevée 
en direction du sud. Deux ou trois heures suffi- 
raient à franchir cette distance. La marée, qui 
montait depuis le lever du soleil, portait en ce 
sens et serait probablement étale lorsque 
V Elisabeth arriverait à destination. On verrait 
alors, d'après la nature des lieux et selon le» 
éventualités,, ce qu'il conviendrait de faire. 

De chaque côté de Y Elisabeth, par bandes 
rapides, filaient en se jouant de superbes es- 
turgeons, dont quelques-uns mesuraient de sept 
à huit pieds. Bien que Jack et Ernest eussent 
le vif désir de les harponner, M. Zermatt ne 
put leur accorder cette permission. D'ailleurs, 
à quoi bon s'attarder dans cette pèche? De® 
maquereaux et des vives qui se prennent en 
inarche, soit. Aussi, les lignes, mises à 1» 
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aine, ramenèrent-elles plusieurs douzaines de 
3S excellents poissons qui, bouillis à l'eau 
tlée, figureraient au déjeuner de la première 
ilâche. 

i L'aspect de la côte ne se modifiait pas. Ten- 
eurs une succession ininterrompue de pare- 
ments calcaires ou granitiques, une haute bor- 
ure, le pied dans le sable, percée de cavernes, 
•ans lesquelles les mugissements de la mer 
evaient ctre effroyables, lorsque les laines s'y 
ngouffraient sous la poussée des vents du 
irge. De ce littoral se dégageait une profonde 
npression de tristesse. 

1 Cependant, à mesure que Ton descendait plus 
u sud, se manifestait une certaine animation, 
:râce au vol incessant des frégates, des fous, 
es mouettes, des albatros, dont les cris assour- 
issaient. Ils s'approchaient parfois à portée 
e fusil. Quelle démangeaison pour Jack, et 
ût-il résisté à ses instincts de chasseur, si 
mnah n'eût demandé grâce pour ces inoffen- 
ifs volatiles?... 

« Et puis, fit-elle observer, parmi ces albatros 
e trouve peut-être celui de Jenny... Quel cha- 
crin, Jack, si vous donniez la mort à ce pauvre 
nimal !... 

— Annah a raison... ajouta Ernest.. 

— Toujours raison, répliqua Jack, et je pro- 
nets de ne plus tirer un seul albatros tant 
[u'on n'aura pas retrouvé le messager de la 
loche-Fumante. 



SECONDE PATRIE. 



— Eh bien, reprit Annan, voulez-vous qi 
je vous dise ma pensée?... 

— Si jo le veux!... répondit Jack. 

— C'est qu'un jour ou l'autre on le revcrfl 
cet albatros... 

-- évidemment, puisque je ne l'aurai pt 
tué! » 

Vers neuf heures, la pinasse était presq 
parle travers de la dépression formée par u 
brusque retour de la falaise vers l'intérieur. L 
crête littorale commençait à s'abaisser, 
larges talus moins rudes la raccordaient ave 
les grèves sablonneuses, accidentées de tumef 
cences noirâtres. Autant de récifs que recoil 
vrait le plein de la mer, et qui se projetaiei» 
parfois de plusieurs encablures au large. h* Eh 
anhetli s'en rapprocha avec prudence. M. "Wn 
ston, penché à l'avant, observait attentm 
ment les eaux, leur bouillonnement suspect 
leur changement de couleur, tout ce qui et 
signalé la présence d'un écueiL 

« Ah! par exemple, s'écria* Jack en ce mo 
ment, on ne dira pas, du moins, que cette côt 
est déserte!... Il y a du monde là-bas... et d 
beau monde ! » 

Tous les regards se port èrent vers les grève* 
et les roches, où les yeux perçants de Jae 
apercevaient des êtres vivants en grand nombre 

« Explique-toi, mon fds, lui dit sa mère. Ti 
vois là des hommes... des sauvages... peut 
être... » r ' 9 
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Et, des sauvages de cette cruelle race indo- 
ntlaise, c'était bien ce que M™ Zcrmatt, non 
s is raison, redoutait le plus ! 

< Voyons... Jack... réponds donc... lui dit 
1 1 père. ✓ 

— Rassurez-vous... rassurez-vous! s'écria 
Jok. Je n'ai point parlé d'êtres humains, et, 

ceux-ci ont deux pieds, ils ont aussi des 
[urnes... 

— Alors ce sont des manchots?... demanda 
bnest. 

— Ou des pingouins, à ton choix. 

— On peut s'y tromper, Jack, répondit Er- 
ust, puisque ces volatiles sont très voisins dans 

rdrè des palmipèdes. 

— Disons des espèces d'oies... pour vous 
lettre d'accord... répliqua M, Zermatt, et ce 
rnn est bien celui qui convient à ces stupides 
oieaux. 

— C'est peut-être cela qui les a l'ait pren- 
ds quelquefois pour des hommes... insinua 
Jet, 

■ 

— Le moqueur!... s'écria Ànnah Wolston. 

— Oh! de loin, seulement... ajouta M. Zer- 
mtt. Et, en effet, regardez leurs cous entourés 
ci plumes blanches, leurs ailerons qui pendent 
emme deux petits bras, leurs têtes droites, 
l'irs pieds noirs, les rangs bien alignés qu'ils 
}&sentent !.. On dirait une troupe en uni- 
Mljae!.... Vous souvenez-vous, mes enfants, 
embien ces manchots étaient nombreux, autre- 
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fois, sur les rochers, à l'embouchure du rui 
seau des Chacals?... 

— Et même, rappela Ernest, je vois ei 
core Jack se jeter au milieu de la troup 
ayant de l'eau jusqu'à la ceinture, et sescrinn 
si vaillamment qu'il abattit une dcmi-douzaii 
de ces manchots à coups de bâton ! ; 

— Rien de plus exact, avoua Jack. Or, coimr 
je n'avais que dix ans à cette époque, n'est-c 
pas que je promettais... 

— Et tu as tenu ta promesse! ajouta M. Ze, 
matt en souriant. Quant à ces pauvres bête 
que nous avions si maltraitées, elles n'ont pl 
tardé à fuir les grèves de la baie du Salut, < 
c'est sur cette côte qu'elles sont venues che 
cher refuge. » 

Que ce lïil pour cette raison ou pour un 
autre, la vérité est que pingouins ou mancho 
avaient absolument déserté les rivages de 1 
baie dès les premiers mois de l'installation 
Felsenheim. 1 
À continuer de suivre le rivage, YELîsabel 
rangea d'assez près de vastes espaces sur le. 
quels la mer basse devait laisser à sec de 
nappes d'eHlorescences salines. Il y aurait 1* 
sans doute, de quoi occuper une centaine d 
sauniers, et la future colonie y récolterait toi 
le sel nécessaire à ses besoins. 

Au pied de la falaise, qui se terminait par u 
angle brusque, se prolongeait un promontoi 
sous-marin. Aussi la pinasse dut-elle s'écart 



SKCONDK PATR1K 



T73 



jine de mi -lieue au large. Puis, lorsqu'elle 
j]ua de nouveau sur la ente, ce fut pour se 
-'iger vers la crique où débouchait la vallée 

servée des hauteurs de la baie de la Licorne. 

« Une rivière... il y a une rivière!,. » s'écria 
lick, qui s'était hissé au capelagc du mât de 
tisaine. 

!M. Zermatt, sa lunette aux yeux, examinait 
Lté partie du littoral, et voici ce qui s'offrait 
; la vue : 

,A droite, après s'être coudé brusquement, le 
jirement de la falaise remontait les pentes de 
Intérieur. A gauche, la côte se terminait par 
n cap très éloigné, — trois ou quatre lieues 
il moins, - — mais la campagne était toute 
'irdoyantc de prairies et de bois, étages jus- 
■l'à l'extrême horizon. Entre ces deux points 
arrondissait la crique qui formait un port natu- 
1, couvert par des courtines rocheuses contre 
s mauvais vents de Test, et dont les passes 
fcmblaient être aisément p rat i cal) le s. 
! À travers cette crique se jetait une rivière 
nbragée de beaux arbres, aux eaux limpides 

calmes. Elle paraissait navigable et son cours 
infléchissait vers le sud-ouest, autant qu'on en 
cuvait juger de cette distance. 

Il était tout indiqué que la pinasse vint rclû- 
1er en cet endroit, où s'offrait un bon mouil- 
ige. Après avoir mis le cap en ligne sur la 
asse qui y donnait accès, sa voilure réduite à 
1 brigantinc et au foc, elle serra le vent, 
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amures à tribord. Le flot, ayant encore u 
heure à monter, l'y aidait. La mer ne brisi 
nulle part. Il est vrai, peut-être au plus bas t 
jusant, des récifs surgissaient-ils çà et là ent 
les clapotis du ressac. 

Du reste, aucune mesure de prudence ne k 
négligée. M. Zermatt au gouvernail, M. W(* 
ston et Ernest, postés à l'avant, Jack, achevé 
sur les barres, observaient la passe dont YEi 
Hiibelh tenait le milieu. M"" Zermatt, M me We 
ston et sa lille étaient assises sur le tilla 
Poi son ne ne parlait sous la double impressù 
de la curiosité et d'une vague inquiétude à l'a 
proche de cette contrée nouvelle, où, po> 
la première fois sans doute, des Immains allaie 
mettre le pied. Le silence n'était troublé qi 
par Le murmure de l'eau le long de la coqu 
auquel se mêlaient le battement des voiles q 
faséyaient, les indications envoyées par Jack, 
cri des goélands et des mouettes, fuyant d'i 
vol effarouché vers les rochers de la crique. 

Il était onze heures lorsque l'ancre tomt 
près d'une sorte de quai naturel, à gauche (3 
l'embouchure, et qui se prêtait à un facile déba 
quement. Un peu en arrière, de grands pa 
miers offraient un abri suffisant contre les rayon 
du soleil arrivé presque à sa cul mi nation mér 
dienne. Après avoir déjeuné, on verrait à orga 
niser une reconnaissance vers l'intérieur. 

Inutile de dire que l'embouchure de ceU 
rivière paraissait être aussi déserte que l'étai 
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ille du ruisseau des Chacals, la première fois 
ne les naufragés y abordèrent. 11 ne semblait 
jis que jamais être humain y eût imprimé 
m pas. Seulement, au lieu d'un rio, étroit, 
lueux, innavigable, se développait un cours 
reau qui devait remonter profondément la 
jirtie médiane de File. 

Jack sauta à terre, dès que YElisabeth eut 
umillé, et la rangea le long des roches, en 
iilant sur une amarre fixée à l'arrière. 11 ne se- 
iit donc pas nécessaire d'employer le canot 
ir débarquer, et bientôt tout le monde eut 
}is pied sur la grève. Après avoir transporté 
h provisions à l'ombre du bouquet d'arbres, 
ine fut d'abord question que de satisfaire un 
«petit formidable, aiguisé par le grand air d'une 
nvigation de plusieurs heures. 
Manger, — et même dévorer, — n'empêchait 
\s d'ailleurs d'échanger demandes et réponses. 
Iverscs observations furent alors présentées 
- entre autres celle-ci, qui vint de M. Wolston : 
« Peut-être est-il regrettable que nous 
ayons pas relâché de préférence sur la rive 
uche de la rivière?... De ce côté-ci, la berge 
û basse, tandis que de l'autre elle est domi- 
ne d'une centaine de pieds par le contrefort de 
1 
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,J — Et je n'aurais pas été embarrassé de grim- 
]r jusqu'à la crête... alïirma Jack. De là, au 
loins, nous aurions pu avoir une première vue 

4 pays... 
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— Rien de plus facile que de traverser '. 
crique avec notre canot, répondit M. Zermat 
Mais y a-t-il lieu de le regretter?... Sur l'auti 
rive, il n'y a que pierre et sable, à la limite c 
cette région aride qui s'étend depuis le cap c 
l'Est jusqu'à cette baie. De ce côté, au coi 
traire, voici de la verdure, des arbres, de l'on 
brage, et, au delà, s'étend cette campagne qu 
nous avons aperçue du large et qu'il sera facil 
d'explorer... A mon avis, nous ne pouvior 
mieux choisir... 

— Et nous approuvons le choix, n'est-il p£ 
vrai, monsieur Wolston?... dit Betsie. 

— En eiïet, madame Zermatt, et nous poi 
vons passer sur l'autre rive comme il nofl 
plaira. j 

— J'ajoute même que nous sommes si agréi 
blemcnt en cet endroit... déclara M mo \Vo 
ston. '|H 

— Que vous ne voudriez plus le quitter!, 
repartit Jack. Allons, c'est convenu!... Abar 
donnons Fclsenheim... Falkenhorst... le distri* 
de la Tcrrc-Promisc, et venons fonder, à l'en 
bouchure de ce superbe fleuve, la capitale déf 
nilive de la Nouvelle-Suisse. 

— Voilà Jack parti!... répondit Ernest. Mais 
malgré ses plaisanteries, il est certain que Tin 
portanec de ce cours d'eau, la profondeur de 1 
crique où il se jette, présentent plus d'aval 
tages pour l'établissement d'une colonie qu 
l'embouchure du ruisseau des Chacals.. . Encci 



SECOND K PATRIE. I77 

iut-il explorer cette région sur une étendue 
jffisante, étudier ses ressources, et s'assurer 
i elle n'est pas fréquentée par des carnassiers 
espèces aussi variées que redoutables. 
— C'est parler en sage, dit Annah Wolston. 

— Comme parle toujours Ernest, repartit son 
'ère . 

— Dans tous les cas, ajouta M. Zermatt, si 
.agnifîque, si riche que soit le pays, l'idée ne 
lendra à personne de nous d'abandonner la 
orre-Promise... 

— Non, certes, affirma M me Zermatt. Un tel 
jandon me briserait le cœur... 

— Je vous comprends, ma chère Betsie, ré- 
jmdit M me Wolston, et je ne consentirais jamais 
me séparer de vous pour habiter en cet en- 
"oit... 

— Eh! fit M. Wolston, il n'est pas question 
<■ cela, mais uniquement de parcourir les envi- 
ons après le déjeuner! » 

-La question ainsi posée, tous furent d'accord 
|»ur faire le meilleur accueil à la proposition 
^ M. Wolston. Toutefois, sa femme, sa fille et 
Zermatt se fussent dispensées de prendre 
I rt à une excursion qui serait assez fatigante, 

après réflexion, M. Zermatt n'eût dit : 
t « Je n'aimerais pas vous savoir seules en 
c t endroit, ne fût-ce même que quelques 
hures, et, tu le sais, Betsie, je ne me suisja- 
uds décidé à quitter Felsenheim sans t'avoir 
L 'ifiée à l'un de tes fils... Pendant notre ab- 
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sence, en cas de danger, que deviendriez 
vous?... Je ne serais pas tranquille un instant.. 
Mais tout peut s'arranger, et puisque la rivièrf 
est navigable, pourquoi ne pas la remonte 
ensemble?... 

— Avec le canot?... dit Ernest, ] 

— Non... avec la pinasse, que je préfèï 
d'ailleurs, ne pas abandonnera ce mouillage. 

— C'est convenu, répondit Betsie, et nou 
sommes prêtes à vous accompagner toutes le 
trois. 

— h' Elisabeth pourra- t-elle refouler le cou 
rânt?. . . demanda M. Wolston, 

— Le courant sera favorable, répliqua M. Zex 
matt, si nous attendons la montée du flot. L 
marée va bientôt renverser, et dans six heure 
nous pourrons en tirer profit... 

— - Ne sera-t-il pas trop tard alors?... obscrv 
M""' Wolston. 

— Trop tard en effet, répondit M. Zermatl 
Aussi me paraît-il plus sage de finir ici cctt 
journée, de passer la nuit à bord, et d'appareillé 
demain avec le ilot dès le point du jour. 

— Et jusque-là?... demanda Jack. 

— Jusque-là, répondit M. Zermatt, nous au 
rons le temps de visiter la crique et ses environs 
Cependant, comme la chaleur est excessive, j 
conseille à nos dames d'attendre au campeméfci 
notre retour... 

— Très volontiers, répondît M' m ' Wolston, 
la condition que vous ne vous éloigniez pas.. 
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— Il no s'agit, que d une promenade sur la rive 
Iroite do la rivière, dont nous ne nous écarte- 
rons pas, » promit M. Zermatt, qui tenait à tou- 
ours être dans le voisinage du campement. 

Ainsi, grâce à ce projet, une reconnaissance 
le la basse vallée aurait été faite avant que Ton 
sût pénétré à l'intérieur. 

Il résulta de cet arrangement que MM. Zer- 
natt et Wolston, Ernest et Jack, après avoir 
jravi la berge, gagnèrent de légères tumes- 
cences, qui, du côté de l'ouest, raccordaient le 
•ours d'eau avec la campagne. 

Ainsi que cela avait été reconnu du large, ce 
:erritoire présentait un aspect très fertile, — 
les bois dont les masses touffues se succédaient 
t perte de vue, des plaines tapissées d'une 
lerbe épaisse où dos milliers de ruminants eus? 
;ent trouvé à se nourrir, tout un réseau de rios, 
lont les eaux: couraient vers la rivière, et, enfin, 
comme une barrière à l'horizon du sud-ouest, 
a chaîne de montagnes déjà relevée en cette 
lirection. 

« Et, à ce propos, dit M. Zermatt, je dois 
eeonnaître que cette chaîne est moins éloi- 
gnée que nous no l avions cru, lorsque, pour la 
iremière fois, nous l'avons aperçue des hau- 
eurs de la vallée de Grûnthal. Un rideau de 
irume, sans doute, la rendait bleuâtre, et j'avais 
% stimé sa distance à une quinzaine de lieues. Il 
î a eu là une illusion d'optique. Ernest s'en rend 
ompte, j'imagine... 
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— En effet, père, et, ce jour-là, nous avons 
vu l'éloignement double de ce qu'il est. Estime] 
la distance de ces montagnes à sept ou huil 
lieues de Grunthal, c'est, je croîs, être très prè> 
de la réalité... 

— Je partage cet avis, déclara M. Wolstcn 
Mais, est-ce bien la même chaîne?... 

— C'est la même, répondit Ernest, et je ne 
pense pas que la Nouvelle-Suisse soit assez vast 
pour en renfermer une autre de cette importance. 

— Et pourquoi pas?... répliqua Jack. Pour- 
quoi notre ile n'égalerait-elle pas en étendue 
une Sicile, une Madagascar, une Nouvelle- 
Zélande, une Nouvelle-Hollande?... 

— Et pourquoi pas un continent?... s'écria 
M. Wolston en riant. 

— Vous semblez dire, reprit Jack, que j'ai 
une propension à tout exagérer... 

— Ne t'en défends pas, mon cher enfant, 
dit M. Zermatt, et, après tout, cela dénote chez 
toi une imagination très surexcitable... Cepen- 
dant, réfléchis à ceci, c'est que si notre ile avait 
les dimensions que tu lui supposes et que pro- 
bablement tu lui souhaites, elle eût difficile- 
ment échappé jusqu'ici aux regards des navi- 
gateurs... 

— ... De l'Ancien ou du Nouveau Continent!... 
ajouta Ernest. Sa position en cette partie de 
l'océan Indien est trop précieuse, et, si elle eût 
été connue, soyez sûrs que l'Angleterre, par 
exemple... 
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— Ne vous gênez pas, mon cher Ernest, dit 
II* Wolston d'un ton de bonne humeur. Nous 
lutrcs Anglais, nous sommes des colonisateurs, 
it nous avons la prétention de coloniser tout 
;e qui se rencontre... 

— Donc, pour achever, reprit M. Zermatt, 
lu jour où notre ile aurait été découverte, elle 
fit figuré sur les cartes de l'Amirauté et se fût 
;ans doute appelée Nouvelle-Angleterre au lieu 
le Nouvelle- Suisse. 

— Dans tous les cas, déclara M. Wolston, 
bile n'aura rien perdu pour attendre, puisque 
ous, le premier occupant, vous en avez fait 
'abandon à la Grande-Bretagne... 

— Et que la Licorne, déclara Jack, va lui 
pporter son acte d'adoption! » 

En somme, M. Zermatt avait raison de rec- 
îfier la distance primitivement assignée à la 
haine qui se déroulait vers le sud-ouest. De 
embouchure de la rivière, cette distance, à 
eu près égale à celle qui la séparait de la vallée 
e Griinthal, ne devait pas dépasser sept ou huit 
eues. Restait à savoir si ladite chaîne s'élevait 
u centre de l'île ou à la limite de sa côte méri- 
ionale. 

I Ce point déterminé, Ernest aurait été à 
lême de compléter la carte de la Nouvelle- 
uisse. Ce désir si naturel justifiait donc la 
roposition de M. Wolston d'explorer le pays 
îsqu'au pied des montagnes, même d'en 
aire l'ascension. Mais ce projet ne pourrait 
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être exécuté qu'au retour du la saison d'été 
Il va sans dire que les portions de l'île déj 
visitées avaient été déterminées par Ernesi 
d'après des mesures assez exactes. Le littor 
septentrional se développait sur une douzain 
de lieues : au levant, il dessinait une lign 
presque régulière du cap de l'Est à l'ouvert cl 
la baie du Salut ; puis, ladite baie, se creusant ei 
forme d'outre, se reliait à la côte rocheuse entr 
la grève de Falkenhorst et les récifs du cap d 
l'Espoir-Trompé ; à partir de ce point, en'allan 
vers l'ouest, s'éviclait la baie des Nautiles, ter 
minée par le cap Camus, dans laquelle se jetai 
la rivière Orientale; enfin, largement arrondie 
se découpait la grande baie des Perles, entr 
l'arche et le promontoire opposé, en retour dt 
quel, à quatre lieues au large dans le sud-ouest 
gisait la Uoche-Fumante. Ainsi la Terre-Prc 
mise, contenue entre la mer d'un côté, la baii 
des Nautiles de l'autre, fermée par une longu 
circonvallation, qui s'étendait du goulet do 1 
baie du Salut au fond de la baie des Nautile? 
était impénétrable, si ce n'est par le défilé d 
Cluse sur sa limite méridionale. Cette aire cl 
quatre lieues carrées environ renfermait le mis 
seau des Chacals, le rio de Falkenhorst, le la 
des Cygnes, les habitations de Felsenheim < 
de Falkenhorst, les métairies de Wâlclegg, d 
Zuckertop et de l'ermitage d'Ebcrfurt. 

L'exploration se poursuivit en suivant k 
berges du cours d'eau, dont M. Zcrmatt ne vôi 
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ait pas s'éloigner. Cela d'ailleurs satisfaisait 
firnest, qui lui dit : 

« Au retour de notre excursion, je pourrai 
jacer le cours d une partie de cette rivière et 
le la vallée qu'elle arrose. Or, étant donnée la 
ërtilité de ce nouveau, territoire, il n'est pas 
louteux que notre île sultirait à nourrir plu- 
sieurs milliers de colons... 

— Tant que cela! ... s'écria Jack en ne dissi- 
mulant pas son dépit que « sa seconde patrie » 
pût être si peuplée dans l'avenir. 

— J'ajoute, continua Ernest, que, puisqu'une 
tille trouve de grands avantages à se fonder 
près de l'embouchure d'une rivière, c'est pro- 
bablement au fond de cette crique que les fu- 
turs habitants voudront se fixer... 

— Et nous ne la leur disputerons pas, ajouta 
M. Zermatt. Jamais aucun de nous ne pourrait 
se résoudre à abandonner la Terre-Pnunise... 

— D'autant plus que M mo Zermatt n'y con- 
sentirait pas... elle l'a formellement déclaré... 
lit observer M. Wolston. 

— Mère a raison!... s'écria Jack. Et deman- 
dez à nos braves serviteurs empoilés et emplu- 
més, demandez à Sturm, à Brummer, à Rash, 
à Hlass, à IJrûll, à Pfeil, à Flink, à Knips II, à 
Leichtfus, à Brausewind, à Turc, puisa Braun 
et Falb, ici présents, s'ils consentiraient à démé- 
nager!... Qu'on leur donne le droit dévote, qu'on 
'Ouvre un scrutin sur la question, et, comme ils 
sont en majorité, je sais bien quelle décision 
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sortira de l'urne populaire... oui! populaire! 

— Sois tranquille, Jack, répondit M. Zer- 
matt, nous n'aurons pas besoin de consulter 
nos bêtes... 

— Qui ne sont pas si bêtes que leur nom 
pourrait le donner à croire! » riposta Jack, en 
excitant de la voix et du geste les gambades des 
deux jeunes chiens. i 

Vers six heures, M. Zermatt et ses compa- 
gnons étaient revenus au campement, après 
avoir suivi la côte que bordaient de longues 
grèves avec un arrière-plan d'arbres résineux. 
Le dîner fut pris sur l'herbe, et les convives s'y 
régalèrent d'une friture de goujons, pêches dans 
les eaux douces de la rivière avec les lignes 
qu'Ernest avait préparées pour Annah. Cette 
rivière paraissait très poissonneuse, et, dans les 
nombreux rios qui s'y jetaient en amont, four- 
millaient des écrevisses, dont on se promit de 
recueillir quelques douzaines avant de partir. 

Après le diner. personne ne se montra pressé 
de rentrer à bord de la pinasse, et ce fut même 
faute de tente qu'on résista au désir de cou- 
cher sur la grève. Quelle soirée magnifique! 
Une légère brise, toute chargée des senteurs 
de la campagne, comme les souffles échappés 
d'une cassolette, parfumait et rafraîchissait 
l'atmosphère. A la suite de cette journée incen- 
diée par le soleil des tropiques, quelle jouis- 
sance de respirer à pleins poumons cet air 
vivifiant et réparateur! 
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Il y avait assurance do beau temps. Une fine 
irume estompait l'horizon du large. Les pous- 
ières de l'espace, se tenant dans les hautes 
.ones, adoucissaient l'étincellement des étoiles. 
)n se promena, on causa des projets du lende- 
main... Puis, vers dix heures, tous revinrent 
i bord de Y Elisabeth, et chacun se disposa à 



m 



i86 



si :< onde pa i un: 



regagner son cadre, sauf Ernest, qui deva 
prendre le premier quart. 

Mais, au moment de descendre, une obseï 
vation fut faite par M" lv Zermatt. 

« Il y a une chose que vous avez oubliée, 
dit-elle. ; 

— Oubliée, Betsie?... répondit M. Zermat 

— Oui... c'est de donner un nom à cetf 
rivière... 

— liien de plus juste, avoua M. Zermatt, ( 
cet oubli ne laisserait pas de gêner Ernest pou 
sa nomenclature géographique... 

— Eh bien, répondit Ernest, il y a un noi 
tout indiqué... Appelons-la rivière Annah... 

— Parlait, dit Jack... Voilà qui va vous faii 
plaisfr. Annah !... 

— ■ Sans doute, répondit la jeune fille, ma 
j'ai un autre nom à vous proposer, et il niérit 
bien cet honneur... 

— Lequel?... demanda M ,uo Zermatt. 

■ — Celui delà famille de notre chère Jenny... 

Tous furent d'accord, et, à partir de ce joui 
la rivière Montrose Huura sur la carte de 1 
Nouvelle-Suisse. 
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avigaliun du canot sur la Montrose. — Contive aride. — 
Les cailloux du ravin. — Le barrage. — Retour au mouil- 
lage de V Elisabeth. — Descente de la rivière. — Une 
vapeur dans le sud-est. — Rentrée à Felsenheim. 



Le lendemain, vers six heures, à mer basse, 
ur les bords de la crique, quelques têtes de 
oehes découvrirent qui n'émergeaient pas la 
.cille. On le constata, d'ailleurs, même au plus 
>as du jusant, les passes restaient praticables 
mr une largeur de quarante à cinquante toises. 
Oone la rivière Montrose demeurait; navigable 
t tout instant des marées. Il en résultait que, 
>i ce cours d'eau s'enfonçait de quelques lieues 
% l'intérieur du territoire, son embouchure 
serait assurément choisie pour un premier éta- 
blissement dont l'avenir ferait peut-être une 
importante cité maritime. Et telle était la pro- 
fondeur de l'eau au mouillage de Y Elisabeth 
près des roches, qu'elle flottait encore par cinq 
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ou six pieds au-dessus d'un fond de sabl 
Vers sept heures, des clapotements, avam 
coureurs du flux, bruirent le long des roches 
et la pinasse n'aurait pas tardé à éviter sur so 
ancre, si elle n'eût "été retenue par l'aman 
d'arrière. I 
M. Wolston et Ernest, débarqués depuis 1 
lever du jour, revenaient en ce moment, aprè. 
avoir observé l'état de la crique en aval. Il 
n'eurent qu'à sauter sur le pont pour rejoindr 
M. et M ll,c Zermatt, M TI1C Wolston et sa fill^ 
Manquait Jack, qui, suivi de ses deux chiens 
s'était mis en chasse. Quelques détonation 
signalaient à la fois sa présence aux environ 
et ses succès de chasseur. Il ne tarda pa$ 
reparaître, la gibecière gonflée de deux cou 
pies de perdrix et d'une demi-douzaine d 
cailles. 

« Je n'ai perdu ni mon temps ni ma poudr 
dit-il en jetant sur l avant son gibier au plumag 
agrémenté de vives couleurs. 

— Nos compliments, lui répondit son père 
et maintenant ne perdons rien non plus de 1; 
marée montante... Largue l'amarre et em 
barque. » 

Jack, ayant exécuté cet ordre, s'élança sur 1* 
.pont avec ses chiens. L'ancre étant à pic déjà 
il n'y eut qu'à la relever au bossoir. La pinasst 
fut aussitôt saisie par le flot, et, sous la poussét 
d'une légère brise qui soufflait du large, cH< 
gagna l'embouchure de la rivière Montrose 

■ 
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las elle commença à remonter, vent arrière, 
aei tenant le milieu du chenal. 

La distance d'un bord à l'autre ne mesurait 
pg moins de deux cent cinquante à trois cents 
|i.)ds. Si loin que le regard pût suivre les rives, 
iae paraissait pas qu'elles tendissent à se rap- 
ipeher. A droite se continuait le parement de 
il falaise, qui s'abaissait, tandis que le sol 
&ussait graduellement par une pente insen- 
sée. A gauche, au-dessus de la berge assez 
fesse, la vue s'étendait sur des plaines coupées 
t bois et de bouquets aux cimes un peu jaunies 
iàsette époque de Tannée. 

Après une demi-heure de navigation assez 
lipide, Y Elisabeth atteignit le premier tournant 

la Montrose, qui, se coudant d'une trentaine 

degrés, sinuait vers le sud-ouest. 

A partir de ce tournant, les berges ne dépas- 
sent pas une hauteur de dix à douze pieds, — 
i l était celle des plus fortes marées. Cela se 
connaissait aux relais d'herbes laissés entre 
^fouillis des roseaux acérés comme des baïon- 
nettes. Or, à cette date du 19 mars, les marées 
<ïquinoxe atteignaient leur maximum d'élé- 
vtion. On en pouvait conclure que le lit de la 
ivière suflisait à contenir ses eaux, et il ne 

ablait pas qu'elle eût jamais à se décharger 
1 son trop-plein sur la campagne environ- 
rnte. 

La pinasse filait avec une vitesse de trois à 
clatre lieues à l'heure, ce qui lui permettrait 
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d'en parcourir sept a huit pendant la durée i 

îlot. 1 
Et Ernest, qui avait relevé cette vitesse, c 

faire cette observation : 

« Ce serait à peu près la distance à laquel 

nous estimons que se dressent les montage 

du sud 

— La remarque est juste, répondit M. Wo 
ston, et si la rivière baigne la base de cet 
chaine, il sera facile d'y arriver. Dans ce ca 
nous n'aurions pris à remettre de trois ou quat) 
mois l'excursion projetée... 

— Cela nous prendrait toujours plus de temj 
que nous n'en pouvons disposer actuel le mer 
répondit M. Zermatt. Mémo en admettant cp 
la Montrose nous conduisit au pied de la chaîn 
nous n'aurions pas atteint notre but. 11 faudri 
encore la gravir jusqu'à son sommet, et il .* 
probable que nous n'y parviendrions pas sai- 
de longs efforts. 

— Et puis, ajouta Ernest, après la questif 
de savoir si la rivière continue à se diriger ve 
le sud-ouest, il y a la question de savoir si se 
cours n'est pas interrompu par des rapides ( 
barré d'obstacles infranchissables. 

— Nous le verrons bien, reprit M. Zermai 
Allons tant que le Ilot nous poussera, et, da 
quelques heures, nous prendrons une décisif 
à cet égard. » 

Au delà du coude, les deux rives, moi- 
encaissées, laissaient observer sur une ass 
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«stc étendue la région traversée par la Mont- 
rée. Cette région était absolument déserte, 
h gibier de toute espèce foisonnait entre les 
Irbes, entre les roseaux des berges, des ou- 
trdes, des coqs de bruyère, des perdrix, des 
ailles. Si Jack eût envoyé ses chiens fourrager 

I lonir des rives et dans les terres voisines, 
î n'eussent pas fait cent pas sans poursuivre 
ïS lapins, des lièvres, des agoutis, des pécaris, 
<js cabiais. À ce point de vue, ce territoire 
tlait les alentours de Falkenhorst et des mc- 
iries, et même pour l'engeance simienne 
tbriolant d'un arbre à l'autre. A quelque 
istance filaient aussi des bandes d'antilopes, 
e la même espèce que celles qui étaient par- 
nées à l'ilot du Requin. Des troupeaux de 
iufiles se montraient également à plus d'une 
eue dans la direction de la chaîne, et, parfois, 

II voyait bondir au loin des troupes d'autruches, 
loitié courant, moitié volant. Ce jour- là, 
L Zermatt et ses deux fils ne les prirent pas 
our des Arabes comme les premières qu'ils 
vaient aperçues des hauteurs de l'ermitage 
'Eberfurt. 

I Jack, on l'imagine sans peine, enrageait 
être cloué sur le pont de YElisabeth, de ne 
ouvoir sauter à terre, d'assister au passage de 
îs quadrupèdes et de ces volatiles sans les 
duer d'un coup de fusil. 11 est vrai, à quoi eût 
ervi d'abattre ce gibier, puisque la nécessité 
e le commandait pas?... 
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« Aujourd'hui nous ne sommes pas des cha 
seurs, lui répétait son père, nous sommes di 
explorateurs, et plus spécialement des gé<- 
graphes, des hydrographes en mission dar 
cette partie de la Nouvelle-Suisse. » j 
Le jeune Nemrod ne voulait pas entendre d 
cette oreille et il se promettait bien, dès qq 
la pinasse serait au prochain mouillage, d'aile 
battre les environs avec ses chiens. Il forait d 
la géographie à sa manière : il lèverait de 
perdrix et des lièvres au lieu de lever des point 
d'orientation. Ceci, c'était la besogne du savan 
Ernest, désireux d'ajouter sur sa carte les nou 
veaux territoires situés dans le sud de la Terre 
Promise. v ; ' I 
Quant aux carnassiers, à ces fauves, qui, oi 
le sait, fréquentaient les bois et les plaines 
l'extrémité de la baie des Perles et aux ap 
proches de la vallée de Griinthal, aucun ne fu 
signalé sur les rives de la Montrose pendant h 
cours de cette navigation. Fort heureusement 
ni lions, ni tigres, ni panthères, ni léopards n< 
se montrèrent. Par exemple, les hurlements des 
chacals ne firent pas défaut à la lisière de; 
bois du voisinage. On en devait conclure qm 
ces animaux, qui appartiennent au sous-genrt 
chien, compris entre le loup et le renard, for- 
maient majorité dans la faune de File. 

Ce serait un oubli que de ne pas mentionnei 
également la présence de nombreux oiseaux 
aquatiques, des pilets, des canards, des sar« 




elles, des bécassines, qui volaient d'une berge 
i l'autre ou se blottissaient parmi les roseaux. 
)e telles occasions de satisfaire ses goûts vX 
f exercer son adresse, jamais Jack n'eût con- 
:enti à les perdre do bon gré. Aussi tira-t-il 
[uelques coups très heureux, et personne ne 
es lui reprocha, si ce n'est peut-être Annah,qui 
lemandait toujours grâce pour les bétes inol- 
bnsives. 

« Inoffensives... mais excellentes... lors- 

^mi. ' h - 13 ■' 'A 
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qu'elles sont cuites à point! » répondait Jacfojs 
Et de l'ait, on ne put que se féliciter d • 
ce que le menu du déjeuner et du dîner s -i 
compléterait d'une couple de pilets et d 
canards sauvages que Falb alla ramasser dan A 
le courant de la Montrose. 

Il était un peu plus de onze heures, lorsquj 
Y Elisabeth atteignit un second coude de 1 
rivière, qui revenait plus à l'ouest, ainsi 
qu'Ernest le constata. De sa direction générale/r 
on put déduire avec assez de probabilité qu'cll 
descendait de la chaîne, encore éloignée de si t 
à sept lieues, laquelle devait lui fournir u: 
apport considérable. 

« Il est fâcheux, dit Ernest, que la mare jj 
touche à son terme, et que nous ne puission s: 
pousser plus loin... 

— Fâcheux, en effet, répondit M. Zermatl 
mais voici qu'elle est étale, et le jusant ne tai 
dera pas à se faire sentir. Or, comme nou i 
sommes à l'époque des plus hautes mers, il es 
certain que le Ilot ne dépassera guère ce tour » 
nant de la Montrose. 

- — ■ Rien de plus évident, ailirma M.Wolston 
Il reste donc à décider si nous mouillerons e ; 
cet endroit, ou si nous allons, en profitant d f 
jusant, revenir à la crique que la pinasse attein »i 
cirait en moins de deux heures. » 

L'endroit était charmant, et chacun, il fan 
le dire, éprouvait grande envie d'y demeure à 
toute la journée. La berge de gauche formai tfl 
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me anse, dans laquelle venait se jeter un petit 
diluent d'eau vive et fraîche. Au-dessus se 
penchaient de grands arbres, à feuillage épais, 
remplis de pépiements et de coups d'ailes. 
Tétait un bouquet de ces puissants figuiers 
l'Inde, presque semblables aux mangliers de 
felkenhorst. En arrière, des groupes de chênes 
/erts étalaient leur large parasol que le soleil 
le pouvait percer. Puis, au fond, sous le do me 
les goyaviers et des cannelliers, le long du rio 
ributaire, se glissait une fraîche brise qui balan- 
çait les basses branches comme des éventails. 

« En vérité, dit M ,ntï Zermatt, voilà un coin 
lélick-ux, tout indiqué pour y bâtir une villa!... 
1 est dommage que ce soit si loin de Felsen- 
leim... 

— Oui... trop loin, ma chère amie, répondit 
ilf. Zermatt. Mais cet emplacement ne sera pas 
>erdu, crois-le bien, et il ne faut pas tout 
>rendre pour soi!... Ne veux-tu donc rien lais- 
ser à nos futurs concitoyens?... 

— Soyez certaine, Bctsie, dit M mo Wolston, 
{ue cette partie de l'île, arrosée par la rivières 
dontrose, sera très recherchée des nouveaux 
tâtons... 

— ■ Et, en attendant, dit Jack, je propose d'y 
;amper jusqu'à ce soir et même jusqu'au 
natin... 

— C'est la question à résoudre, déclara 
■•I. Zermatt. N'oublions pas que le jusant pcuL 
iOus ramener à la crique eu deux heures, et 
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que nous serions rentrés demain soir à Eelsen- 
heim... 

— Qu'en pensez-vous, Annah?... demanda 
Ernest. 

— Que votre père décide, répondit la jeune 
Jille. Cependant, je conviens volontiers que l'en- 
droit est agréable et mérite qu'on y reste un 
après-midi. 

- — D'ailleurs, reprit Ernest, je ne serais pas 
fâché de prendre encore quelques relève- 
ments... | 

— Et nous de prendre quelque nourriture!... 
s'écria Jack. Déjeunons, de grâce, déjeu- 
nons! » 1 

Ce fut chose convenue, on resterait à ce 
coude de la Montrose l'après-midi et la soirée. 
Tuis, au prochain jusant, vers une heure du 
matin, la nuit étant claire, — une nuit de plein© 
lune, — la pinasse descendrait sans aucun risque 
le courant de la rivière. A partir de la crique, 
selon l'état- de la mer et la direction du vent, 
ou elle irait relâcher à la haie de la Licorne, ou 
elle doublerait le cap de l'Est alin de gagner 
Felscnheim. 

La pinasse ayant été amarrée par l'avant au 
pied d'un arbre, son arrière se rabattit presque 
aussitôt vers l'aval, — preuve que le jusanl 
commençait à s'établir. 

Après le déjeuner, M" ,L ' Zcrmatt, M""' Wolston 
et Annah acceptèrent de s'installer au campe- 
ment, tandis que des reconnaissances seraient 
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poussées sur la campagne environnante. En 
effet, il importait d'obtenir un aperçu plus coin- 
jplet de cette région. Voici donc ce cpii fut 
décide : d'un côté, M. Zermatt et Jack iraient 
en chasseurs le long du petit affluent sans trop 
s'éloigner de son embouchure, et, de l'autre, 
M. Wolston et Ernest, embarqués dans le canot, 
remonteraient la Montrose aussi loin qu'ils le 
pourraient, de manière à être de retour à 
l'heure du diner. 

On ne voyait aucun danger à ce que M me Zer- 
matt, M™ e Wolston et Annah restassent au cam- 
pement. D'ailleurs, elles ne firent point d'obser- 
vation à ce sujet. Dans tous les cas, si besoin 
était, il leur serait facile de rappeler les deux 
chasseurs en tirant une des petites pièces de la 
ipinasse, chargées à poudre seulement. Et Jack 
ayant demandé à la jeune fille si elle n'aurait 
pas peur de faire tonner l'artillerie du bord, 
celle-ci rep o n di t qu ' el 1 e n'en était pas à s 'e ffraye r 
d'un coup de canon, et ferait feu dès que Betsie 
lui en donnerait Tordre. 

Au surplus, M. Zermatt et son lils ne devaient; 
pas s'éloigner de ce tournant. Sous ces taillis 
giboyeux, l'occasion ne leur manquerait pas 
d'utiliser leur poudre et leur plomb dans un 
rayon d'une demi-lieue et les fusils seraient 
certainement entendus du campement. 

Le canot, manœuvré à l'aviron par M. Wol- 
ston et Ernest, partit dans une direction opposée 
en remontant la rivière, tandis que M. Zermatt 



ï 9 S SECONDE PATRIE. 

et Jack suivaient la berge du rio sinueux qui 
descendait du nord. 

Au delà de ce coude, la Montrose obliquait 
vers le sud-ouest. Le canot continua de naviguer 
le long des rives bordées de futaies touffues, 
presque inabordables, tant les herbes enchevê- 
trées, les roseaux entre-croisés en garnissaient 
les talus. Il eût été impossible d'y débarquer, 
et ce n'était pas nécessaire. L'important était 
de reconnaître la direction générale de la ri- 
vière en gagnant sur l'amont aussi loin que 
possible. D'autre part, le champ de vue ne tarda 
pas à s'élargir. À une demi-lieue de là, entre les 
massifs moins épais, les arbres isolés projetaient 
une ombre que les rayons verticaux du soleil 
arrondissaient à leur pied. Puis ce fut une suc- 
cession de largos plaines, bossuées çà et là de 
tumescences rocheuses , qui semblaient se 
développer sans interruption jusqu'à la base 
des montagnes. 

La surface de la Montrose, pour ainsi dire 
imbibée de lumière, resplendissait comme un 
miroir. Il y eut lieu de regretter l'abri des arbres 
qui la bordaient vers l'aval. En outre, au milieu 
d'une atmosphère embrasée, presque sans brise 
alors, le maniement des avirons devint pénible. 
Très heureusement, la force du courant n'était 
pas accrue de la marée descendante, puisque le 
flot s'arrêtait au dernier coude. Il n'y avait à 
refouler que l'écoulement normal des eaux, 
plutôt basses à cette époque de l'année. Il n'en 
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irait pas ainsi dans quelques semaines, à la sai- 
m des pluies, lorsque la chaîne enverrait son 
ibut à travers l'exutoire naturel de la Montrose. 
Cependant, malgré la chaleur, M. Wolston et 
Irnest nageaient sans se rebuter. Entre les 
erges assez capricieuses de la rivière au revers 
es pointes se produisaient des remous qu'ils 
hoisissaient de préférence, afin d'économiser 
jurs efforts. 

« Il ne serait pas impossihle, dit M. Wolston, 
•lie nous pussions gagner le pied de la chaîne 
'ans laquelle la Montrose doit prendre sa source. 

— Vous tenez à votre idée, monsieur Wol- 
ton?... répondit Ernest en hochant la tête. 

— J'y tiens, et il est à désirer qu'il en soit 
insi, mon cher enfant. Vous ne connaîtrez véri- 
iblement votre ile qu'après l'avoir, observée 
ifif toute son étendue du haut de ces mon- 
igncs, qui, d'ailleurs, ne paraissent pas très 
levées. 

— J'estime leur hauteur à douze ou quinze 
«nts pieds, monsieur Wolston, et de leur som- 
îet, je le crois comme vous, le regard embras- 
era la Nouvelle-Suisse tout entière, à moins 
u'elle ne soit plus vaste que nous ne le suppo- 
sas. Au delà de cette chaîne, qu'y a-t-il?... Si 
ous ne le savons pas encore, c'est que, depuis 
ouze ans, nous ne nous sommes jamais sentis 

l'étroit dans la Terre-Promise. . . 

— D'accord, mon cher Ernest, répondit 
I. Wolston, mais, à présent, il y a un réel inté- 
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rôt à être fixe sur l'importance d'une ile desti 
née à recevoir des colons... 

— Ce sera fait, monsieur Wolston, ce sen 
fait au retour de la belle saison, et, n'en doute; 
pas, avant l'arrivée de la Licorne. Aujourd'hui 
il me parait sage de nous borner à cette cxploJc] 
ration de quelques heures, qui aura suffi pou? 
relever la direction générale de la Montrose.. 

— Et cependant, avec un peu de persévéré 
rance, Ernest, il serait peut-être possible dat 
teindre la chaîne... d'en gravir le revers sep 
tentrional... 

— A la condition que les rampes ne fussen 
pas trop raides, monsieur Wolston... 

— Oh! avec de bonnes jambes !... 

— Décidément, vous auriez mieux fait d'em 
mener Jack à ma place, ajouta Ernest en sou 
riant. Il ne vous aurait pas contredit, lui... I 
vous aurait engagé à pousser jusqu'aux mon . 
tagnes... quitte à ne revenir que demain 01 è 
après-demain... et dans quelle inquiétude c< 
retard eût plongé tout notre monde! 

— En somme, vous avez raison, mon che 
Ernest, déclara M. Wolston. Puisque nopfl 
avons promis, il faut tenir notre promesse 
Encore une heure de navigation, et notre cano 
reviendra en sabandonnant au courant... N'im 
porte! je n'aurai pas de cesse que nous n'ayon 
planté le pavillon de la vieille Angleterre sur i 
plus haute cime de la Nouvelle-Suisse! » 

On ne s'étonnera pas du désir exprimé ei 
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termes par M. Wolston. Il parlait en bon 
jiglais, et précisément à une époque où la 
Grande-Bretagne envoyait ses marins par toutes 
<is mers du globe, afin d'aecroitre son domaine 
blonial. Mais il sentit que mieux valait remettre 
plus tard cette prise de possession de l'île, et 
'insista pas davantage. 

La navigation continua. Toujours cette cam- 
agne largement découverte, dépourvue d' ar- 
res, et moins fertile, à mesure qu'elle se deve- 
nait vers le sud-ouest. Aux prairies succé- 
aient peu à peu des surfaces arides, semées de 
ierres sècbes. A peine quel (pies oiseaux vole- 
aient-ils au-dessus de ce sol dénudé. Des 
nimaux entrevus dans la matinée, buffles, 
ntilopes, autruches, on n'apercevait plus un 
cul. I ï ion que des bandes de chacals, qui ne se 
nontraient pas, mais dont les hurlements tra- 
ersaient l'air sans éveiller aucun écho. 

« Jack a été bien inspiré en ne nous accom- 
•agnant pas de ce côté, fit observer Ernest. 

— Assurément, répondit M. Wolston, car il 
l'aurait pas eu l'occasion de tirer un coup de fu- 
il. Il a du être plus favorisé au milieu de la futaie 
|u"arrose le petit affluent de la Montrose... 

— En tout cas, ce que nous rapporterons de 
îotre excux^sion, monsieur Wolston, dit Ernest, 
''est que cette partie de l'île ressemble à celle 
[ui s'étend au-dessus de la baie de la Licorne... 
ïui sait même s'il n'en est pas ainsi au delà de 
a chaîne?... Très probablement, elle n'est fer- 
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tile que dans le nord et le centre, depuis la Laie 
des Perles jusqu'à la vallée de Grttnthal. 

— Aussi, lorsque nous entreprendrons notre 
grande excursion, répondit M. Wolston, le 
mieux, je pense, sera de marcher directement 
vers le sud, au lieu de suivre par l'ouest ou pars 
l'est les contours de la côte... 

— Je le pense également, monsieur Wol- 
ston, et il sera préférable do gagner la cam- 
pagne en franchissant le défilé do Cluse. » 

Il allait être quatre heures. Le canot se trou- 
vait à peu près à deux lieues et demie du cam- 
pement, lorsqu'un bruit d'eaux tumultueuses se 
fit entendre en amont. Etait-ce un torrent qui 
se précipitait dans le lit do la Montrose ?.*#'. 
Etait-ce la rivière elle-même changée en ra* 
pide?... Un barrage de rochers la rendait-il 
innavigable sur son haut cours?... 

À ce moment, M. Wolston et Ernest, immo- 
bilisés au milieu d'un remous, à l'abri d'une 
pointe, se préparaient à virer de bord. Comme 
le talus de la berge les empêchait de voir ati 
delà : S 

« Encore quelques coups d'aviron, dit M. Wol- 
ston, et contournons la pointe... 

— - Décidément, répondit Ernest, il est à 
craindre que la Montrose ne puisse permettre 
à une embarcation de gagner le pied des mon- 
tagnes. » 

M. W olston et Ernest se remirent à nager et 
déployèrent tout ce qu'il leur restait de vigueur 



SECONDE PATRIE. 



203 



Hjfès ces quatre heures de navigation sous un 
'l de feu. 

La rivière se rabattait alors vers le sud- 
vest, et ce devait être sa direction générale. 
Ltelques instants après, à plusieurs centaines 
! pieds en amont, son cours apparut sur une 

is longue étendue. Il était barré par un entas- 
sent de roches, semées d'une rive à l'autre, 

i ne laissaient entre elles que d'étroites fîs- 
sires, et ses eaux se déversaient en cascades 
bayantes, dont le trouble se sentait à vingt 
uses en aval. 

« Voilà qui nous aurait arrêtés, dit Ernest, si 
lus avions eu l'intention de continuer... 

— Peut-être eût-il été possible, répondit 
HWôlston, de transporter notre canot au delà 
i ce barrage... 

— Si ce n'est qu'un barrage, monsieur Wol- 

— Nous le saurons, mon cher Ernest, car il 
nporte de le savoir... Débarquons. » 

A gauche s'ouvrait un étroit ravin, très sec 
; -jette époque de l'année, et qui sinuait à tra- 
x ts le plateau. Dans quelques semaines, sans 
toute, lorsque viendrait la saison des pluies, il 
.rvirait de lit à un torrent dont les eaux 
'uyantes se mêleraient à celles de laMontrose. 
M. Wolston jeta le grappin à terre. Puis, 
nest et lui prirent pied sur la berge qu'ils 
i montèrent de manière à revenir obliquement 
'■rs le barrage. 
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Ce cheminement, qui dura un quart d'heur 
se fit au milieu d'un semis de pierres, à pei: 
fixées dans le sable par de rudes toufi 
d'herbes. Ça et là s'éparpillaient aussi tl 
cailloux de teinte brunâtre, très arrondis àleu 
angles, presque semblables à des galets gr 
comme des noix. 

Lorsque M. Wolston et Ernest furent arriv 
à la hauteur du barrage, ils observèrent que 
Montrosc n'était plus navigable pendant ui 
bonne demi-lieue. Son lit s'encombrait i 
roches, entre lesquelles bouillonnaient les eau 
et le portage d'un canot en amont n'eût pas lais 
d'être très pénible. 

Quant à la campagne, elle paraissait et 
absolument stérile jusqu'à la base de la chain 
Pour apercevoir quelque verdure, il fallait r 
garder vers le nord-ouest et le nord, préciséme 
dans la direction de la vallée de Griinthal, do 
on distinguait les lointains massifs sur la lirai 
de la Terre-Promise. 

M. Wolston et Ernest n'avaient donc plus qu 
revenir sur leurs pas avec le regret que la Mo* 
rose fût obstruée dans cette partie de son cour 

Chemin faisant, en suivant les détours ( 
ravin, Ernest ramassa quelques-uns de c 
cailloux brunâtres, plus lourds que ne sembla 
le comporter leur volume. Aussi mit-il dans i 
poche deux de ces petites pierres, en se pr< 
mettant de les examiner à son retour à Fe 
senheim. m 
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3e n'était pas sans quelque ennui que 

Wolston avait dû tourner le dos à l'horizon 
f| sud-ouest. Mais le soleil étant sur son déclin, 
i ne fallait pas s'attarder à celte distance du 
rmpement. Le canot reprit donc le fil de l'eau, 
e sous la poussée des avirons, descendit rapi- 
< ment entre les deux rives. 

À six heures, tout le monde était réuni au 
pd du bouquet de chênes verts. M. Zermatt 
c Jack, très satisfaits de leur chasse, avaient 

)porté une antilope, une couple de lapins, un 
i'outi, plusieurs volatiles de diverses sortes. 

Quant au petit affluent, il arrosait une cam- 
[gne très fertile, tantôt à travers des plaines 
di se prêteraient à la culture des céréales, 
ta tôt à travers des bois très épais, aux essences 

riées. C'étaient aussi des territoires giboyeux, 
iv lesquels, sans doute, la détonation du fusil 
*\s chasseurs venait de retentir pour la pre- 
mière fois. 

t Après le récit de M. Zermatt vint celui de 
'.Wolston. Ce dernier raconta par le menu ce 
Savait été cette navigation de deux lieues 
iviron en amont de la rivière. Il dit combien 
région était stérile dans la partie qui s'éten- 
tit vers le sud. 11 exprima quelle déconvenue 
rnest et lui avaient éprouvée devant un bar- 
<gc infranchissable du cours d'eau, ajoutant 
ie, pour gagner la chaîne du sud-ouest, il (au- 
rait choisir un autre chemin que celui de la 
tontrosc . 
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Un bon dincr, préparé par Betsie, Merry 
Ânnah attendait les excursionnistes. 11 fut ser 
sous l'ombre des arbres, au bord du rio, dont 1« 
eaux vives murmuraient sur un lit sablonnei 
semé de plantes aquatiques. On fit honneur 
ce repas que la conversation prolongea jusqu 
neuf heures du soir. 

Puis chacun regagna son cadre à bord c 
r Elixnhi'lli, et là, du côté des hommes, retent 
bientôt un concert de ronflements sonores 
rivaliser avec les hurlements des chacals. 

Il avait été décidé que la pinasse partirait d- 
le commencement du jusant, c'est-à-dire v 
une heure du matin, afin de mettre à pro: 
toute la durée de la marée descendante. I 
temps du sommeil serait donc limité. Mais h 
passagers se rattraperaient la nuit prochain 
soit pendant une relâche à la baie de la L 
corne, soit à Felsenhcim, si l'Elisabeth y affi 
vait dans les vingt-quatre heures. 

Malgré les instances de ses fils et de M. Wc 
ston, M. Zermatt avait voulu rester sur le p0K 
s'engageant à les réveiller à l'heure dite. Il ] 
fallait jamais se départir d'une certaine pr 
dence. La nuit venue, les fauves, qui ne se so 
pas montrés durant le jour, quittent volontie 
leurs tanières, attirés vers les cours d'eau p 
le besoin de se désaltérer. 

À une heure, M. Zermatt appela M.Wolstp 
Jack et Ernest. En ce moment, le premi 
clapotis du jusant commençait à se faire e- 
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mdre. Une légère brise soufflait de terre. Les 
oiles furent hissées, a m urées, bordées, et la 
inasse s'abandonna à la double action du cou- 
tnt et du vent. 

La nuit, très claire, fourmillait d'étoiles qui 
3mbl aient suspendues comme une neige dans 

■ 

espace. La lune, presque en pleine syzygie, 
îtombait lentement vers l'horizon du nord. 
Le cours de la Montroso n'offrant aucun 
jstaclc, il n'y avait qu'à tenir le milieu de son 
t. Aussi, l'appareillage terminé, la voilure en 
[ace, suffirait-il d'être à deux pour la nia- 
œuvre. M. Wolston se mit à la barre, tandis 
me Jack se postait à l'avant. M. Zermatt et 
rnest purent donc, l'un aller prendre, l'autre 
jprendre un peu de repos. 
'Au total, ce repos ne serait pas de longue 
alitée. En effet, dès quatre heures du matin, 
jors que l'est se nuançait des premières lueurs 

l'aube, YElisabetJi vint retrouver près de 
embouchure de la Montrose son mouillage de 

1 veille. 

Rien n'avait troublé cette navigation noc- 
irne, bien que des grognements d hippopo- 
unes fussent entendus à mi-route. On sait, 
faprès le récit du voyage de Fritz sur la rivière 
«dentale, que la présence de ces monstrueux 
nphibies s'était déjà signalée dans les cours 
eau de l'île. 

Comme le temps était superbe, la mer belle, 
1 fut décidé que la pinasse profiterait immé- 
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diatement de la brise matinale qui se levait ai 
large. M. Zcrmatt jugea, non sans une certaine 
satisfaction, qu'il serait possible d'être de retoui 
à Fclsenheim en une quinzaine d'heures, c'est- 
à-dire avant la nuit. 

Afin d'aller au plus court et de rallier direc 
tement le cap de l'Est, YElisabeth s'éloigna di 
littoral d'une bonne demi-lieue. Ses passagen 
eurent alors une pins complète vue de la côtt 
qui se développait jusqu'à trois ou quatre lieue* 
en direction du sud. 

M. Zermatt ayant donné l'ordre de raidir le; 
écoutes, afin de serrer le vent de plus près, li 
pinasse, tribord amures, lit route vers le cap de 
l'Est. A ce moment, M. Wolston, qui se tenait j 
l'avant, porta la lunette à ses yeux. Après ei 
avoir essuyé le verre, il sembla regarder ave* 
une extrême attention un des points du littoral 

A plusieurs reprises, l'instrument s'abaiss; 
et remonta entre ses mains. Aussi chacun fut-i 
frappé de l'obstination qu'il mettait à observe »c 
l'horizon vers le sud-est. 

M. Zermatt, abandonnant la barre à Jack 
vint à l'avant de la pinasse dans l'intention d 
questionner M. Wolston, lorsque celui-ci, reti 
rant la longue- vue de ses yeux, dit : 

« Non... je me suis trompé... 

— En quoi vous êtes-vous trompé, Wolston.. 4 
demanda M. Zcrmatt, et qu'aviez-vous cru vfL' i 
en cette direction ?.. . 

— Une fumée.. . 
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— Une fumée?... » répéta Ernest, qui s'était 
)proché, inquiet de cette réponse. 
En effet, cette fumée n'aurait pu provenir que 
un campement établi sur cette partie du litto- 
1. De là, ces conséquences inquiétantes: l'ilo 
ait-elle donc habitée par des indigènes ou des 
sauvages... Venus de la côte australienne sur 
urs pirogues, avaient-ils débarqué, et ne cher- 
(icraicnt-ils pas à gagner l'intérieur?... A quels 
ungers eussent été exposés les hôtes de Fel- 
nheim, si ces naturels mettaient jamais le 

sur la Terre- Promise... 
« A quel endroit au riez- vous aperçu cette 
fméc?... demanda vivement M. Zermatt. 

— Là... au-dessus de la dernière pointe que 
Ipjette le littoral de ce côté. » 

Et M. Wolston indiquait l'extrême limite de 
1 terre, à trois lieues environ, laquelle, à partir 
t cette pointe, disparaissait en se recourbant 
vps le su cl- ou es t. M. Zermatt et Ernest, saisis- 

it la longue-vue l'un après l'autre, regar- 
( rent très attentivement l'endroit signalé. 

< Je ne vois rien... dit M. Zermatt. 

— Rien... » ajouta Ernest. 
Pendant quelques instants encore M. Wol- 

s»n observa avec une extrême attention. 

f Non... je ne distingue plus cette fumée... 
rtMl. Ce devait être une légère vapeur gri- 
s re... un petit nuage très bas, qui vient de se 
u siper. » 

^ette réponse fut rassurante. Toutefois, tant 
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que cette pointe resta en vue, M. Zermatt et ses 
compagnons ne la quittèrent point des yeux, 
mais ils ne remarquèrent rien dont ils dussent 
prendre inquiétude. 

L'Elisabeth, couverte de toile, filait avec rapi- 
dité sur une mer un peu clapoteuse, qui ne 
evnait point sa marche. A une heure de l'après- 
midi, elle se trouvait devant la baie de la 
Licorne, qui fut laissée à une lieue sur bâbord: 
puis, ralliant la côte, elle se dirigea en droite 
ligne vers le cap de l'Est. 

Ce cap fut tourné à quatre heures, et comme 
la marée montante portait à l'ouest de la baie 
du Salut, une heure suffit à franchir cette dis 
tance. L'ilot du lïequin doublé, Y Elisabeth piqur i 
vers le ruisseau des Chacals et, trente-cin< 
minutes après, ses passagers débarquèrent su 
la crève de Felsenheim. 
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vaut, la saison des pluies, — Visite aux métairies et aux 
îlots. — Premières bourrasques. — Les soirées à Felsen- 
heim. — La chapelle. — La découverte d'Ernest et l'ac- 
cueil qui lui est fait. — Prolongation du mauvais temps. — 
Deux coups de canon. — A l'îlot du liequin. 



Quatre jours et demi, soit cent huit heures, 
iBe avait été la durée de l'absence des hôtes 
> Felsenheim. Kl le aurait pu se prolonger en- 
tre d'autant sans que les animaux domestiques 
i eussent souffert, leurs êtables étant appro- 
isionnées pour une longue période. Pendant 
*tte excursion, M. Wolston aurait eu le temps 
8 conduire l'exploration à la base de la chaîne 
»nt il n'était plus très éloigné à la hauteur du 
irfagc. Très probablement même, il aurait pro- 
péé à M. Zermatt do séjourner trois ou quatre 
/urs de plus au mouillage de la Montrose, si le 
l <not n'eût trouvé obstacle à remonter son 
'Mrs. 

Au total, cette exploration ne laissait pas 
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d'avoir ou quelque résultat. Lapinasse avait pu 
reconnaître la ente orientale sur une dizaine de 
lieues à partir du cap de l'Est. En y ajoutant 
une ('gale étendue du littoral visité dans le nord 
jusqu'à la baie des Perles, voilà ce que l'on con- 
naissait du contour de 111e. Quant à son péri- 
mètre à l'ouest et au sud, quel aspect il pré- 
sentait, s'il limitait des régions arides ou fertiles, 
les deux familles ne seraient fixées à cet égard 
qu'après un voyage de circumnavigation, b 
moins que l'ascension des montagnes ne permît 
au regard d'embrasser la Nouvelle-Suisse en- 
tière. X 
Il est vrai, les probabilités étaient que h 
Licorne, en reprenant la mer, en eût relevé le: 
dimensions et la forme. Donc, en cas qui 
l'expédition projetée par M. Wolslon ne donna 
pas complète connaissance de File, il n'y aurai 

■ 

qu'à attendre le retour de la corvette anglais 
pour être fixé à cet égard. 

Maintenant, pendant sept à huit semaines, le 
travaux de fenaison et de moisson, le battag 
des grains, la vendange, I'engrangcment de 
récoltes, allaient occuper toutes les heures 
M. Zcrmatt et ses compagnons ne devaient p9 
s'accorder un seul jour de chômage, s'ils voi 
laient (tue les métairies fussent en état avant J 
période assez troublée qui constituait l'hiv* 
sous cette latitude de l'hémisphère austral. 

Chacun se mit donc à l'œuvre, et, en prcmi< 
lieu, les familles se transportèrent à Falkei 
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horst. Ce déplacement les rapprochait de Wal- 
degg, de Zuckcrtop et de Prospcct-IIill. L'habi- 
tation d'été ne manquait ni d'espace ni de 
confort, depuis que de nouvelles chambres 
avaient été installées entre les gigantesques 
racines du manglier, sans parler de l'étage 
aérien, si agréable au milieu de la verdure. À la 
base de l'arbre, une cour spacieuse était destinée 
aux animaux, avec étables et hangars, qu'en- 
tourait une impénétrable palissade de bambous 
et d'arbustes épineux. 

Il est inutile d'indiquer par le détail les travaux 
qui furent entrepris et menés à bonne lin durant 
ces deux mois. Il fallut se rendre d'une métairie 
à l'autre, emmagasiner les céréales et les four- 
rages, cueillir les fruits en pleine maturité, tout 
disposer afin que la gent emplumée des basses- 
cours n'eût rien à redouter des intempéries de 
a mauvaise saison. 

A noter que, grâce aux irrigations du lac des 
Cygnes abondamment alimenté par le canal, le 
rendement cultural s'était sensiblement accru. 
Ce district de la Terre-Promise aurait pu assurer 
l'existence d'une centaine de colons, et l'on 
comprend que ses hôtes fussent accablés de 
besogne, s'ils n'en voulaient rien perdre. 

En prévision des troubles atmosphériques 
qui allaient durer de huit à neuf semaines, il y 
eut lieu d'aviser à préserver les métairies des 
ilégâts de la pluie ou du vent. Les barrières des 
enclos, les portes et les fenêtres des habitations, 
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furent hermétiquement fermées, calfeutrées, 
consolidées au moyen d'ares-boutants ; les toi- 
tures, chargées de blocs pesants, résisteraient 
aux violentes rafales de Test. Mômes précautions 
furent prises en ce qui concernait les hangars, 
les granges, les étables, les poulaillers, dont 
les occupants à quatre ou deux pattes étaient 
trop nombreux pour être ramenés dans les com- 
muns de Felsenheim. t 

11 va sans dire «gaiement que les aménage* 
monts des îlots de la Baleine et du Requin 
furent mis en état de résister à ces redoutai des 
bourrasques, auxquelles leur situation près du 
littoral les exposait plus directement. 

Sur l'ilot de la Baleine, les arbres résineux, 
les pins marilimes à verdure persistante, for- 
maient maintenant d'épais massifs. Les pépi- 
nières de cocotiers et autres essences, depuis 
que des haies d'épines les défendaient, avaient 
prospéré. Plus rien à redouter désormais de ces 
centaines de lapins qui, dans les premiers temps, 
dévoraient tous les germes. Les herbes marines 
fournissaient assez de nourriture à ces voraces 
rongeurs, — entre autres le « fucus sacchari- 
nus », dont ils se montraient très friands. Assu- 
rément, Jenny ne pourrait que trouver parfaite 
la tenue de l'ilot dont M. Zermatt lui avait 
octroyé l'entière possession. 

Quant à l'ilot du Requin, les plantations de 
mangliers, de cocotiers et de pins n'y laissaient 
rien à désirer. Il convint de consolider les enclos 
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^serves aux antilopes en train de se domes- 
quer. Herbes et feuilles, qui forment la nour- 
turo de ces ruminants, ne manqueraient pas 
qrant l'hiver, — l'eau douce non plus, grâce 
la source intarissable découverte à l'extrémité 

l'îlot. M. Zermatt avait fait construire un 
angar central en fortes planches, dans lequel 
caient emmagasinées des provisions de toutes 
)rtes. Enfin la batterie, établie sur le plateau 
a monticule, étaitabritée parunesolide toiture, 
rotégée par les arbres verts, que dominait le 
xât de pavillon. 

1 Le jour de cette visite, suivant les habitudes 
rises au début comme au terme de la saison 
(lîvieuse, Ernest et Jack tirèrent 1rs deux coups 
o canon réglementaires. Et, cette fois, aucune 
étonation ne se fit entendre du large, contrai- 

ment à ce qui avait eu lieu six mois avant, 
près l'arrivée de la corvette anglaise. 

Lorsque les deux pièces eurent reçu de n ou- 
blies gargousses avec leurs é toupilles, Jack 
écria : 

« Maintenant, ce sera notre tour de répondre 
la Licorne, quand elle saluera la Nouvelle- 

uisse, et avec quelle joie nous lui enverrons 

otre réponse ! » 

Bref, les dernières récoltes, froment, orge, 
:iglc, riz, maïs, avoine, millet, manioc, sagou, 
atates, ne tardèrent pas a être rentrées dans 
s granges et magasins de Felsenheim. Pois, 
aricots, fèves, carottes, navets, poireaux, lai- 
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tues, chicorées, seraient fournis avec abondance 
par le potager, car l'assolement l'avait rendi 
extraordinairement productif. Pour les canne 
à sucre et les arbres fruitiers, champs et plan 
talions étaient à portée de l'habitation sur le 
deux rives du cours d'eau. La vendange di 
vignoble de Falkenborst fut faite en temp 
voulu, et, en ce qui concernait l'hydromel, 1 
miel ne manquait pas ni les épices et les gâteau 
de seigle destinés à aider sa fermentation. Oi 
avait aussi abondance du vin de palmier, san 
parler de la réserve du vin des Canaries. Quan 
à l'eau-de-vic laissée par le lieutenant Little 
stone, plusieurs fûts occupaient le frais sous-sc 
de la cave rocheuse. Le combustible du four 
neau de la cuisine était fourni par le bois se 
entassé dans les bûchers, et d'ailleurs, lesboui 
rasques se chargeraient de semer les branche 
sur les grèves de Felsenheim, en outre de celte 
que la marée mentante poussait aux plages d 
la baie du Salut. Au surplus, il n'était pa 
question d'employer ce combustible au chau 
fage du salon et des chambres. Entre les tre 
piques, sous le dix-neuvième parallèle, le froi 
n'est jamais à redouter. Le feu, c'était pourl 
cuisson, les lessives et autres opérations d 
ménage. 

La seconde quinzaine de mai arriva, et il éta 
temps que ces travaux fussent terminés. Aucun 
illusion à se faire sur les indices avant-coureui 
du prochain mauvais temps. Au coucher d 
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ïoleil, le ciel commençait à se couvrir de brumes 
jui s'épaississaient de jour en jour. Le vent 
;endait à se fixer dans Test, et, lorsqu'il souf- 
flait de cette direction, toutes les tempêtes du 
large se précipitaient violemment sur l'île. 

Avant de venir s'enfermer à Felsenhcim, 
M. Zermatt voulut consacrer la journée du 24 à 
une excursion à l'ermitage d'Eberfurfc. à laquelle 
IM.Wolston et Jack prendraient part. 

Il convenait de s'assurer si le défilé de Cluse 
létait assez solidement clos pour que les fauves 
ne pussent le franchir. Rien de plus indispen- 
sable que de prévenir une irruption dont le 
résultat eût été le ravage complet des plan- 
tations. 

Cette métairie, la plus éloignée sur la limite 
du district, se trouvait environ à trois lieues de 
Felsenheim. 

Les visiteurs, montés sur le buffle, l'onagre 
et l'autruche , arrivèrent à l'ermitage d'Eberfurt 
en moins de deux heures. Les clôtures furent 
trouvées en bon état ; mais il parut prudent de 
renforcer de quelques épaisses traverses l'entrée 
f de Cluse. Aucune invasion de carnassiers ou de 
pachydermes ne serait à redouter, tant qu'ils 
i ne parviendraient pas à franchir le défilé. 

On ne vit, d'ailleurs, nulle trace suspecte, et, 
il faut l'avouer, au vif regret de Jack. L'ardent 
chasseur se promettait toujours de capturer au 
moins un jeune éléphant. Après l'avoir appri- 
voisé, domestiqué, employé aux gros charrois, 
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il saurait bien l'assujettir au transport de s 
propre personne. 

Enfin } à la date du 25, dès que les première 
pluies commencèrent à s'abattre sur l'ilc, le 
familles, ayant définitivement quitté Falken 
horst, s'étaient installées à Feîsenheim. 

Aucun pays n'eût offert une demeure plu: 
sûre, à l'abri de toutes les intempéries, et auss 
d'une disposition plus agréable. Que d'embel- 
lissements depuis le jour où le marteau de Jacl 
avait « percé la montagne! » La grotte de se 
était devenue une confortable habitation. À la 
partie antérieure du massif rocheux, toujours 
même arrangement des chambres en enfilade, 
percées de portes et de fenêtres. La biblio- 
llièquc, chère à Ernest, avec ses deux baies? 
ouvertes vers le levant du côté du ruisseau des 
Chacals, était surmontée d'un élégant pigeon- 
nier. Le vaste salon aux fenêtres tendues d'étoffe 
verte enduite d'une légère couche de caout- 
chouc, meublé des principaux objets, tables, 
chaises, fauteuils, canapés, retirés de la dunette 
du Landîord, continuait à servir d'oratoire en 
attendant que M. Wolston eût bâti sa chapelle. 

Au-dessus des chambres régnait une terrasse, 
à laquelle accédaient deux sentiers, et par 
devant se développait une galerie couverte d'un 
toit en appentis, que supportaient quatorze 
piliers de bambou. Le long de ces piliers ser- 
pentaient des rejetons de poivriers et autres 
arbustes, qui répandaient une suave odeur de 
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mille, entremêles de lianes et de plantes grim- 
âtes alors en pleine verdure, 
i De l'autre côté de la grotte, en remontant le 
>urs du ruisseau, s'étendaient les jardins par- 
oliers de Felsenheim. Entourés de haies 
iineuses,ilsse divisaient en carrés de légumes, 
i corbeilles de fleurs, en plantations d'arbres à 
uits, pistachiers, amandiers, noyers, orangers, 
itronniers, bananiers, goyaviers, toutes les 
ssences des pays chauds. Quant aux arbres des 
limats tempérés de l'Europe, les cerisiers, les 
•oiriers, les merisiers, les fiu'uiers, il suiïisaitde 
a rendre à la grande allée pour les trouver en 
ordure jusqu'à Falkenhorst. 
I Depuis treize ans, bien des saisons pluvieuses 
étaient passées dans cette habitation, qui ja- 
mais n'avait eu à souffrir ni du vent ni de la 
ner. Quelques semaines allaient s'y écouler en 
es mêmes conditions, mais avec de nouveaux 
lôtes. Manqueraient, il est vrai, Fritz, François 
;t cette aimable Jenny, la joie et l'animation de 
e petit monde. 

À partir du 25, les pluies ne cessèrent plus, 
in même temps s'abattaient les rafales cin- 
glantes et sifflantes qui chassaient du large par- 
lessus les plateaux du cap de l'Est. Toute 
ixcursion fut alors interdite, et il n'y eut plus 
[u'à poursuivre les divers travaux de l'intérieur. 
Besogne importante, ces soins à donner aux 
animaux, buffles, onagre, vaches, veaux, ânons, 
aux bêtes admises dans l'intimité, le singe 
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Knips II, le chacal Jager, le chacal et le cormor; 
de Jcnny, toujours très choyés à cause (Tell 

Enfin, c'étaient 1 
détails du mû nage, 
confection des eo 
serves , puis , loi 
qu'une éclaireie ra 
et courte le perme 
tait, la pèche à Ter 
bouchure du misse* 
des Chacals et au pif 
des roches de Felse 
heim. 

Dans la premiè 
semaine de juin', il 
eut redoublement ( 
bourrasques, pluie 
fines qui se tendaie: 
sur le ciel en maill< 

et aus: 
pluies d'orage qi 
tombaient en mu 
tiples clochettes si 
le sol. Impossible* t 
sortir sans s'être r 
vêtu de capotes in 
perméables. 
Tous les environ 
le potager, les plants, les champs, étaient acci 
blés sous ces torrentielles averses, et du haï 
des parements du massif de Felsenheim se de 
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reeaicnt mille filets liquides avec un bruit de 

«scades. 
Bien que per- 
snne ne mit le 
ed dehors , à 
loins que ce ne 
it absolument 
écessaire, les 
eures s' écou- 
tent sans ennui. 
1 régnait entre 
>g familles une 
arfaite entente, 
ne identité de 
ues qui n'occa- 
ionnait jamais 
lediscussions. 
nutile d'insister 
iur l'amitié sin- 
:ère qu'épro li- 
aient l'un pour 
/autre MM. Zer- 
natt et Wolston 
îtaiïirmée depuis 
rixmois déjà dans 
toutes les rela- 
tions de la vie 
commune. Il en 

Hait de même des deux mères dont les qualités 
it les aptitudes se complétaient. Enfin, il y avait 
ce boute-en-train de Jack. Toujours gai, toujours 
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en éveil, toujours en quête d'aventures, il n 
maugréait que contre l'impossibilité de sati 
faire ses instincts de chasseur. 

En ce qui concerne Ernest et Annah, leui 
parents n'en étaient point à observer qu'un ser 
timent plus vit" que celui de l'amitié les attirai 
l'un vers l'autre. La jeune fille, alors âgée cl 
dix-sept ans, un peu sérieuse et réfléchie, devai 
nécessairement plaire au sérieux et réfîéch 
jeune homme, lequel n'aurait su lui déplaire 
étant fort agréable de sa personne. Los Zermat 
et les Wolston ne pouvaient envisager qu'ave< 
plaisir cette éventualité d'une union dans ui 
avenir plus ou moins rapproché, — union qu 
resserrerait les lions dos deux familles. Du reste 
il n'était question de rien. On laissait aller les 
choses. Tout cola s'arrangerait au retour de 1 
Licorne, qui ramènerait Fritz et Jenny mari e ! 
femme. Si quelques malicieuses allusions s 
produisaient, elles venaient de ce coquin de 
Jack. D'ailleurs, entêté dans ses idées de céli- 
bataire, il ne se montrait point jaloux d'Ernest. 

Pendant les repas, pendant les soirées, c'é- 
taient invariablement les absents qui faisaien 
l'objet de La conversation. On n'oubliait ni le co- 
lonel Montrose, ni James et Suzan Wolston, ni 
Doll, ni François, ni aucun de ceux qui allaient 
faire de la Nouvelle-Suisse leur Seconde Patrie 

Un soir, M. Zermatt établit le calcul suivant' 

« Mes amis, nous voici au 15 juin. Puisque 
la Licorne est partie depuis le 20 octobre d' 
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îinnée dernière, cela donne huit mois bien 
( mptés... Elle doit donc être sur le point de 
litter les mers d'Europe... 

— Qu'en penses-tu, Ernest?... demanda 
me Zermatt. 

— Je pense, répondit celui-ci, en tenant 
>mpte de sa relâche au Cap, que la corvette 

; jbu arriver en trois mois dans un port d'An- 
leterre. Or, elle devra employer le même temps 
i revenir, et puisqu'il était convenu qu'elle 
srait de retour dans un an, c'est qu'elle aura 
û rester une demi -année en Europe. J'en 
ionclus donc qu'elle s'y trouve encore... 

— Mais sans doute sur le point de prendre 
% mer... fit observer Annah. 

■ — C'est probable, ma chère Annah, répondit 

■Smest. 

— Après tout, il serait possible qu'elle eût 
■ibrégéson séjour en Angleterre. dit M ,mî Wol- 
ïton. 

— Possible, assurément, répliqua M. Wol- 
iton, bien que six mois ne soient pas un trop 
long délai pour ce qu'elle avait à faire... Nos 
ords de l'Amirauté ne sont pas très expéditifs.. . 

— Cependant, dit M. Zermatt, lorsqu'il s'agit 
l'une prise de possession... 

• — Ça va vite!... s'écria Jack. En somme, 
savez-vous que c'est un beau cadeau que nous 
taisons à votre pays, monsieur Wolston... 

— J'en conviens, mon cher Jack. 

— Et pourtant, reprit le jeune homme, quelle 
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occasion c'était pour notre vieille Hclvétie cl 
débuter dans la carrière de l'expansion cok 
niale... une île qui possède toutes les richesse 
animales et végétales de la zone torride... un 
ile si admirablement placée en pleine mer de 
Indes pour le commerce avec l'extrême Asie e 

le Pacifique... 

— Voilà notre Jack qui s'emballe comme s'i 
était monté sur Brummcr ou sur Lcichtfus!.. 
dit M. Wolston. 

— Voyons, Ernest, demanda Annah, qui 
doit-on déduire de vos calculs relativement à 1; 
Licorne?.,. 

— ("est que, dans les premiers jours de juille 
au plus tard, la corvette mettra à la voile poin 
revenir avec nos regrettés absents et les colon? 
qui se seront décidés à les suivre. Comme elle 
fera relâche au Cap, ma chère Annah, cette 
relâche la retiendra vraisemblablement jusque 
vers la moitié du mois d'août. Aussi je ne m'at- 
tends pas à la voir paraître à la hauteur du cap 
de l'Espoir-Trompé avant la mi-octobre 

— Encore quatre interminables mois!... 
murmura M ,ne Zermatt. Que de patience quand 
on songe qu'ils sont sur mer, tous ceux que 
l'on aime!... Dieu les protège ! » 

Si les femmes ne perdaient pas une heure, 
occupées des travaux du ménage, il n'en faudrait 
pas conclure que les hommes fussent oisifs. Le 
plus souvent on entendait les grondements de 
la forge et les ronronnements du tour. Mécanicien 
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>rt habile, M. Wolston, aide do M. Zermatt, 
:irfois d'Ernest, moins souvent do Jack, qui 
lait toujours dehors à la moindre éclaircie, 
ibriquait nombre d'objets d'utilité courante 
estiués à compléter le matériel de Felsenbeim. 
Un projet, discuté à fond et finalement arrêté, 
b fut celui qui concernait l'érection d'une eha- 
ielle. La question de l'emplacement donna lieu 
quelques débats. Pour les uns, il devait être 
hoisi lace à la mer, sur une des falaises du 
ttoral, à moitié chemin de Felsenbeim et de 
alkenhorst, de manière que l'on pûts'y rendre 
e chacune de ces habitations sans avoir une 
DUgue route à faire. Pour les autres, la chapelle 
lit été trop exposée, en cet endroit, aux bour- 
asques du large, et il semblait préférable de 
ériger près du ruisseau des Chacals, en aval 
e la cascade. Mais M um Zermatt et Wolston 
couvèrent, non sans raison, que cette place 
srait trop éloignée. Aussi fut-il décidé de eon- 
truire la chapelle à l'extrémité du potager, sur 
n emplacement très abrité par la hauteur des 
oclies. 

! M. Wolston émit alors l'idée d'employer des 
natériaux plus solides et plus durables que le 
fûis et les bambous. Pourquoi ne pas se servir 
e blocs de calcaire, ou même des galets de la 
-lage, ainsi que cela se voit dans les villages 
îaritimes? Quant aux coquillages, aux madré- 
ores, très nombreux sur les grèves, après avoir 
té portes au rouge, afin d'en chasser l'acide 
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carbonique, ils se transformeraient en chau: 
Donc, lorsque le temps le permettrait, on s'o 
cuperait de ce travail, et deux à trois morn 
suffiraient pour qu'il fût terminé à la satisfa 
tion générale. 

Avec le mois de juillet, au, cœur de la saiso 
pluvieuse sous cette latitude, les trouble 
atmosphériques redoublèrent d'intensité. L 
plus souvent , il devint impossible de sehasardt 
au dehors. Les grains, les rafales, fouettaient! 
littoral avec une impétuosité dont on ne saura 
avoir l'idée. C'était comme un acharnement cï 
mitraille, lorsque la grêle s'y mêlait. La houl 
se soulevait en énormes lames déferlantes, doî 
le fracas se répercutait dans les creux de ] 
côte. Que de fois leurs embruns, passant pai 
dessus la falaise, retombèrent en épaissi-i 
nappes au pied des arbres ! Il y eut certaine 
heures où, par la concordance du vent et de ] 
marée, une sorte de mascaret se produisit, qi 
refoulait les eaux du ruisseau des Chaca 
jusqu'au pied de la chute. M. Zermatt ne fut pi 
sans inquiétude à l'égard des champs voisin; 
Il fallut même couper la conduite qui relia 
le ruisseau au lac des Cygnes, dont le trop-plei 
eût noyé les environs de Wahlcac:. La situatio 
de la pinasse et de la chaloupe, au fond de 1 
crique, inspira aussi des craintes. Maintes fo 
on dut s'assurer que les ancres tenaient bon < 
doubler les amarres, afin d'éviter tout clic 
avec les roches. De ce chef, il n'y eut en somin 
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aucun dommage. Mais on quel état devaient 
'être les métairies, principalement Waldegg, 
Prospect-IIill, plus exposées que les autres, eu 
égard à leur proximité de ce littoral que l'ou- 
ragan battait avec une effroyable fureur? 

Aussi M. Zermatt, Ernest, Jack et M.Wolston 
«voulurent-ils profiter d'un jour de répit afin de 
remonter jusqu'au cap de l'Espoir-Trompé. 

Les craintes n'étaient que trop justifiées. Les 
deux métairies avaient déjà souffert, .et elles 
exigeraient des travaux confortât ifs qui ne 
pouvaient être entrepris à cette époque, et 
lurent remis à la fin de la mauvaise saison. 

C était dans la salle de la bibliothèque que 
les familles passaient d'ordinaire leurs soirées. 
On sait que les livres n'y manquaient pas, ni 
ceux qui provenaient du L&ndlord, ni les 
ouvrages plus modernes offerts par le lieutenant 
Littlestone, récits de voyages, ouvrages d'his- 
toire naturelle, zoologie et botanique, lus et 
relus par Ernest, ni enfin ceux qui appartenaient 
à M. Wolston, manuels de mécanique, de mé- 
téorologie, de physique, de chimie. Il y avait 
jusqu'à des histoires de chasse aux Indes et en 
Afrique, qui donnaient à Jack une irrésistible 
lenvie de partir pour ces pays-là! 

Tandis que la tempête mugissait au dehors, 
la lecture se faisait à haute voix. On causait, 
itantôt en anglais, tantôt en allemand, — deux 
langues que les uns et les autres parlaient à 
iprésent d'une manière courante, non sans que 



22S 



SKCONDK P A TRI F. 



les dictionnaires fussent quelquefois feuilletés 
11 y avait des soirées où Ton employait unique- 
ment soit le langage de la ( irande-IJre'tagne 
soit celui de la Suisse allemande, et aussi, mai: 
avec moins de facilité, celui de la Suisse fran 
caise. Ernest et Annah avaient fait seuls de 
grands progrès dans l'étude de cotte belle 
langue, si nette, si précise, si souple, si propice 
à l'inspiration des poètes, et qui s'approprie 
avec tant de justesse à tout ce qui concerne le: 
sciences et les arts. C'était même un plaisfc 
d'entendre parler le français au jeune homme 
et à la jeune fille, bien qu'on ne les comprit pa 
toujours. 

11 a été dit que le mois de juillet était le plu 
éprouvé en cette partie de l'océan Indien 
Lorsque les tourmentes se modéraient, surve 
naient d'épais brouillards qui enveloppaien 
l'île entière. Un navire, passant à quelques en 
enblures seulemenl . n'aurait pu apercevoir ni le 
hauteurs du centre ni les caps du littoral. Ce 
brumes devaient s'étendre bien au delà en direc 
tioji de l'est. Aussi pouvait-un craindre qu- 
quelque bâtiment vint se perdre au milieu d 
ces parages, comme le LamUord et la Dov 
cas?.,. L'avenir imposerait certainement au 
nouveaux colons la nécessité d'éclairer les ceite 
de la Nouvelle- Suisse, dont ratterrissenien 
serait très facilite' 1 , au moins par le nord. 

« Et pourquoi ne construirions-nous pas u: 
phare?... dit Jack. Voyons... un phare sur 1 
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■ap de l'Espoir- Trompé, par exemple, et un 
tutre sur le cap de l'Est?... Avec le feu de l'îlot 
lu Requin, les navires rallieraient sans pein^ 
a baie du Salut.... 

— Cela se fera, mon cher enfant, répondit 
tf. Zermatt, car tout se fait avec le temps. Par 
DOnheur, le lieutenant Littlestone n'a besoin ni 
le phares pour reconnaître notre île, ni de feux 
pour venir mouiller en face do Felsenheim. 

— Enfin, reprit Jack, nous serions bien ca- 
pables, j'imagine, d'éclairer le littoral... 

— Décidément, il ne doute de rien, notre ami 
Faek!... ne put s'empêcher de dire M. Wol- 
iton. 

— Et pourquoi douterais-je, monsieur Wol- 
4on, après tout ce que nous avons fait jusqu'ici 
et tout ce que nous pourrions faire encore sous 
votre direction?... 

— Vous entendez le compliment, mon cher 
imi?... dit M. Zermatt. 

— Et je n'oublie ni M" IU Wolston, ajouta 
Jack , ni m ém e An n ah . . . 

— Dans tous les cas, répondit la jeune lillc, 
i défaut de savoir, je ne pécherais pas par 
manque de bonne volonté... 

— Et avec de la bonne volonté,., continua 
Ernest. 

; — On élève des phares de deux cents pieds 
lu-dessus du niveau de l'Océan î... riposta Jack. 
Aussi je compte bien sur Annah pour poser la 
première pierre... 
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— Quand vous voudrez, mon cher Jack î... » 
répondit en riant la jeune fille. 

Il est opportun de rapporter ici une conversa- 
tion qui fut tenue dans la matinée du 25 juillet. 

M. et M me Zermatt se trouvaient dans leur 
chambre, lorsque Ernest vint les y rejoindre, 
l'air plus sérieux encore que d'habitude, et son 
œil brillant d'un vif éclat. 

Il désirait faire part à son père d'une décou- 
verte dont, à son avis, l'exploitation pouvait 
avoir dans l'avenir des résultats de la plus haute 
importance. 

Ernest tenait à la main un objet qu'il remit 
à M. Zermatt, après l'avoir regardé une dernière 
fois. 9 

C était un ele ces cailloux ramassés dans le 
ravin, lors de l'excursion entreprise avec le cw 
not, en compagnie de M. \V ois ton, sur le hau' 
cours de la rivière Montrosc. 

M. Zermatt prit ce caillou, dont la pesanteui 
l'étonna tout d'abord. Puis il demanda à son lib 
pour epiel motif il le lui apportait avec tant cît 
mystère. j 

« G est qu'il vaut la peine qu'on ait pour lu 
ejuelcpies égards, répondit Ernest. 

— Et à quel propos?... 

— Parce que ce caillou est une pépite... 

— Une pépite?... » répliqua M. Zermatt. 
Et, s'approchant de la fenêtre, il se mit à h 

regarder en meilleur jour. 

« Je suis certain de ee que j'avance, alïirmi 
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rnest. Je l'ai étudie, ce caillou, j'en ai analyse 
iclques parcelles, et je puis certifier qu'il est 

i grande partie composé d'or à l'état natif... 

— Es-tu certain de ne pas te tromper, mon 

c manda M. Zermatt. 

— Oui... père... oui !» 

l M ino Zermatt avait écouté ce dialogue sans 
pononcer une parole, sans mémo tondre la 
:iain et prendre le précieux objet, dont la dé- 
>uvcrte ne semblait lui inspirer que de l'indif- 
<rence. 

« Or, continua Ernest, on remontant comme en 
^descendant le ravin de la Montrosc, j'ai re- 
larqué nombre de cailloux de cette espèce. Il 
st donc constaté que les pépites abondent dans 
s coin de l'île. . . 

— Et que nous importe?... » dit M rae Zermatt. 
1 M, Zermatt regarda sa femme, sentant tout le 
édain de cette réponse. 

« Mon cher Ernest, dit-il alors, tu n'as parlé 
personne de ta découverte?... 

— À personne. 

— Je t'approuve... non pas que je n'aie con- 
tanec en ton frùre et en M. Wolston... Mais ce 
ecret mérite que l'on réfléchisse avant de le 
ivulguer... 

■ ■ — Qu'y a-t-il donc à craindre, père?... dit 

ii rnest. 

— Rien pour le présent, mais pour l'avenir 
e la future colonie !... Que l'on apprenne 
'existence de ces terrains aurifères, que l'on 
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sache la Nouvelle-Suisse riche de pépites, les 
chercheurs d'or accourront en foule et, à leur 
suite, se déclareront tous les maux, tous lee 
désordres, tous les crimes qu'entraîne la coa-t 
ûuéte de ce métal !... Assurément, il est à croire 
que ce qui ne t'a pas échappé, Ernest, n'éehajH 
pera pas à d'autres, et que les gisements de k 
Montrose seront un jour reconnus... Eh bien/ 
que ce soit le plus tard possible... Tu as bien 
fait de garder ce secret, mon fds, et nous le 
tarderons aussi... 

— C'est sagement parler, mon ami, ajouta 
M 1110 Zermatt, et je ne puis qu'approuver tes 
paroles... Non! ne disons rien, et ne retournons 
pas à ce ravin de la Montrose... Laissons faire 
le hasard, ou plutôt Dieu qui dispose des trésor. 6 
de ce monde et les distribue à son gré ! » 

Le père, la mère, le iils restèrent pensif* 
quelques instants, fermement résolus d'aillcun 
à 11c point mettre à profit cette découverte. C< 
cailloux resteraient sur le sol où ils gisaient 
L'aride région, comprise entre l'amont de la ri 
vière et la base de la chaîne, n'attirerait pas di 
longtemps les nouveaux habitants de l'île, e 
bien des malheurs seraient «'vîtes sans aucut 
doute. C 

La mauvaise saison battait son plein. Il fallu 
patienter pendant trois semaines encore. 1 
semblait que les beaux jours dussent être tardifs 
cette année. Après vingt- quatre heures de répit 
les bourrasques reprenaient avec plus de force 
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■us l'influence des troubles atmosphériques 
ai bouleversaient le nord de l'océan Indien, 
n était maintenant en août. Si ce mois n'est 
le le février de l' hémisphère septentrional, à 
îtte époque du moins, entre les tropiques et 
équateur, les pluies et les vents commencent 
ordinaire à faiblir, l'espace à se dégager des 
oaisses vapeurs. 

« Depuis douze ans, dit un jour M. Zermatt, 
ous n'avons jamais éprouvé une si longue 
irie de rafales... Et même, de mai à juillet, il 

avait des semaines d'accalmie... Quant au 
ent d'ouest, il se rétablissait dès le début du 
lois d'août... 

— Ma chère Merry, ajouta M" 10 Zermatt, vous 
liez prendre une fâcheuse idée de notre île... 

— Rassurez-vous, Betsie, répondit M" 10 Wol- 
ton. En notre pays d'Angleterre, est-ce que 
ous ne sommes pas habitués au mauvais 
;mps pendant la moitié de Tannée?... 

— N'importe, déclara Jack, c'est abomi- 
able... un mois d'août pareil dans la Nouvelle- 
uisse!... Depuis trois semaines, je devrais être 
n chasse, et tous les matins mes chiens me 
[©mandent ce que cela signifie ! 

■ — Cette période va bientôt prendre lin, 
(hrma Ernest. Si j'en crois le baromètre et le 
hermomètre, nous ne tarderons pas à entrer 
lans la période des orages qui termine habituel- 
ement la saison pluvieuse. 
■ — Quoi qu'il en soit, reprit Jack, cet abomi- 
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nable temps se prolonge trop... Ce n'est pas ce 
que nous avions promis à M. et M ine Wolston, 
et je suis sûr qu'Ànnah nous reproche de l'avoir 

trompée... 

— Non... Jack... non... 

— Et qu'elle vomirait s'en aller ! » 

Los yeux cle la jeune fille répondirent pour elle. 
Ils disaient combien elle se trouvait heureuse 
de cette cordiale hospitalité de la famille r /er- 
matt. Son espoir était que jamais rien ne les en 
séparerait, ses parents et elle!... 

Ainsi que l'avait observé Ernest, cette saison 
des pluies s'achevait généralement par de vio- 
lents orages qui duraient de cinq à six jours. Le 
ciel était alors tout incendié d'éclairs, suivis de 
coups de foudre, à faire croire que s'effondrait 
la voûte étoilée, et répercutés par les multiples 
échos du littoral. 

Ce fut le 17 août que ces orages s'annoncèrent 
avec un relèvement de la température, un 
alourdissement de l'atmosphère, un amoncelle- 
ment de gros nuages dans le nord-ouest, nuages 
livides qui dénotaient une haute tension élec- 
trique. ■£ 

Felsenheim, abrité sous sa carapace rocheuse, 
défiait le vent et la pluie. On n'avait pas à y 
craindre ces chutes de foudre, si redoutables en 
pleine campagne ou au milieu de bois qui attirent 
si facilement le fluide. Sans doute, M""' Zermatt, 
M mc Wolston, Annah, n'échappaient pas à l'im- 
pression toute physique que produisent les 
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.âges, même quand on peut impunément les 
hiver, mais elles ne s'en effrayai ont pas outre 
îesure. 

Le surlendemain, dans la soirée, l'espace fut 
oublé par le plus terrible de ces météores qui 
it éclaté jusque-là. Tous, réunis dans la salle 
) la bibliothèque, se redressèrent au fracas 
un coup de tonnerre sec et déchirant qui se 
•olongea en longs roulements à travers les 
tûtes zones du ciel. 

Puis, après l'intervalle d une minute, un 
cofond silence régna au dehors. 
1 A n'en pas douter, la foudre venait de tomber 
on loin de Felsenheim. 

En cet instant, une détonation si 1 lit entendre. 
a Qu'est-ce donc?... s'écria Jack. 

— Ce n'est pas le tonnerre... dit M. Zermalt. 

— Assurément non, répondit M. Wolston, qui 
approcha de la fenêtre. 

■ — Est-ce un coup de canon qui vient d'être 
tfé au large de la baie?... » demanda Ernest. 
! On écouta, le cœur haletant. Peut-être y 
fVait-il erreur... une illusion d'acoustique... 
uelque dernier éclat de la foudre à travers 
•espace?... Mais si c'était la décharge d'une 
touche à feu, c'est qu'un bâtiment se trou- 
ait en vue de l'île, désemparé par la tempête, 
"eut-être en perdition... 

1 Un second coup retentit. C'était le même 
>niit, donc à la même distance, et, cette fois, 
ucun éclair ne l'avait précédé... 
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« Encore un... répéta Jack, et, pour celui-là 
aucun doute, je pense... 

— En effet, affirma M. Wolston, c'est m 
coup de canon que nous venons d'entendre ! » 

Aussitôt, Annah de courir vers la porte, er 
s'écriant, comme malgré elle : 

« La Licorne... ce ne peut être que k 
Licorne! » 

Il y eut quelques secondes d'une silencieuse 
stupeur. La Licorne en vue de File... de m an-! 
dant du secours?... Non... non!... Qu'un navire 
eût été poussé dans le nord-est, un navire 
désemparé, drossé contre les récifs du cap de 
FEspoir- Trompé ou du cap de l'Est, on pouvait 
le supposer. Mais que ce fût la corvette an- 
glaise, c'était inadmissible. Il aurait fallu qiu 
son départ d'Europe remontât à trois mois déji 
et qu'elle eût considérablement abrégé son 
séjour en Angleterre... Non... non!,.. Et M. Zer- 
aiatt FaHirmait avec tant de conviction que tous 
se l'an gèrent à son opinion : ce ne devait p;e 
être la Licorne/ 

Toutefois il n'en était pas moins affreux de 
penser qu'un bâtiment était en détresse à pet 
de distance de File... que la bourrasque le chas- 
sait sur Fécueil où s'était brisé le Landlord.. 
qu'il demandait vainement du secours... 

MM. Zermatt et Wolston, Ernest et Jacl* 
sortirent sous la pluie et gravirent Fépaulemeni 
au revers de Felsenheim. 

Tel était l'obscurcissement ele Fespace que le 
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won de vue se bornait à quelques toises du 
ité de la mer. Tous quatre durent rentrer 
resque aussitôt sans avoir rien aperçu à la 
flrfacc de la baie du Salut. 
« Et d'ailleurs, que pourrions-nous faire 
our ce bâtiment ?... demanda Jack. 

— Rien, répondit M. Zermatt. 

— Prions pour les malheureux qui sont en 
;éril, dit M""' Wolston, et que le Tout-Puissant 
>s protège ! » 

Les trois femmes s'agenouillèrent près delà 
(mètre, et les hommes demeurèrent courbés 
rès d'elles. 

i Comme aucune autre décharge d'artillerie ne 
q fit entendre, il fallut en conclure ou que le 
iavire s'était perdu corps et biens, ou qu'il avait 
lassé au large de l'ile. 

m 

Personne, cette nuit-là, ne quitla la grande 
aile, et, dès que le jour reparut, l'orage ayant 
esse, tous se précipitèrent hors de l'enclos 
le Felsenheim. 

Il n'y avait aucune voile en vue, ni dans 
a baie, ni dans le bras de mer compris entre le 
ap de l' E s p i r-Trompé et 1 e cap d e l' E st . 
1 On n'apercevait rien non plus d'un navire qui 
•e fût jeté contre l'écueil du Lancllord, à trois 
ieues de là. 

« Allons à l'ilot du Requin... dit Jack. 

— Tu as raison, répondit M. Zermatt. Du haut 
le la batterie, nos regards porteront plus loin... 

— - D'ailleurs, ajouta Jack, c'est ou jamais le 
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cas de tirer quelques coups de canon!... Ç; 
sait s'ils ne seront pas entendus au large* 
suivis d une réponse?... » 

La difficulté serait évidemment de eragr 
l'îlot du Uequin, caria baie devait encore êl 
profondément troublée. Mais, en somme, 
distance n'était que d'une lieue environ, et* 
chaloupe pouvait s'y risquer. 

M ,T,es Wolston et Zermatt, dévorant leu; 
inquiétudes, ne voulurent point s'opposer à : 
projet. 11 y allait, peut-être, du salut de leu 
semblables. 

A sept heures, la chaloupe quitta la peti 
crique. MM. Zcrmatt et Wolston, Ernest et Ja 
nageaient avec vigueur, aidés par le jusai 
Quelques paquets de mer qu'ils reçurent p j 
l'avant ne leur firent point rebrousser chemi 

Dès que l'îlot eut été atteint, tous les quat 
prirent pied sur les basses roches. 

Quel changement, quels dégâts!... Çà et 1 
des arbres déracinés par le vent, les enclos d 
antilopes renversés, les animaux effarés acco 
rant de toutes parts ! 

M. Zcrmatt et ses compagnons arrivèrent 
la base du monticule de la batterie, et Jac 
naturellement, fut le premier à paraître ; 
sommet. i 

« Venez... venez !... » criait-il d'une voixir 
patiente. 

M. Zermatt, M. Wolston et Ernest se hatère 
de le rejoindre. 
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Le hangar sous lequel s'allongeaient les deux 
lièces avait été incendié pendant la nuit, et 
l'offrait plus que des débris qui fumaient encore. 
jC mât de pavillon, fendu sur toute sa longueur, 
*ieait au milieu d'un amas d'herbes et de brous- 
ailles à demi consumées. Quant aux arbres, 
lont les branchages s'entre-croisaien tau-dessus 
le la batterie, ils étaient fracassés jusqu'aux 
'acines, et l'on voyait la trace des 11 a m me s qui 
iraient dévoré leurs hautes branches. 

Les deux caronades étaient sur les affûts, 
rop lourdes pour que la bourrasque eût pu les 
renverser. 

Ernest et.Jack avaient apporté des étoupilles, 
:t s'étaient même munis de plusieurs gargousses 
lin de pouvoir continuer à tirer, si des défco- 
lations venaient du large. 

Jack, posté près de la première pièce, y mit 
e feu. 

L'étoupillc brûla jusqu'à l'orifice de la 
minière, mais le coup ne partit pas. 

« La charge était éventée, fit observer 
>I. Wolston, et elle n'a pu s'enflammer... 

— Changeons-la, répondit M, Zermatt. Jack, 
prends Técouvillon, et tâche de débourrer la 
rièce... Puis tu y placeras une nouvelle gar- 
pousse. » 

Mais lorsque Técouvillon eut été introduit 
lans la pièce, il en atteignit le fond, à la grande 
surprise de Jack. L'ancienne gargousse, qui 
wait été placée à la fin de la belle saison, no 
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s'y trouvait plus. 11 en était de même pour 1 
seconde pièce. 

« Elles ont donc été tirées?... s'écria M. Woî 
s ton. 

— Tirées?... répéta M. Zermatt. 

— Oui... toutes les deux... reprit Jack. 
« — Mais par qui 

— Par qui?. . . répondit Ernest, après une rapid 
réflexion, mais par le tonnerre en personne. 

— Le tonnerre?... répliqua M. Zermatt. 

— Sans doute, père... Le dernier coup cl 
foudre que nous avons entendu hier est tomh 
sur le monticule... Le hangar a brûlé et, quan 
le feu a atteint les deux pièces, les deux coup 
sont partis l'un après l'autre... « 

Cette explication s'imposait, en présenc 
des débris qui jonchaient le sol. Mais pji 
quelles heures d'anxiété avaient passé les hôte i 
de Felsenheim pendant cette interminable nu 
d'orage ! 

« Voyez-vous ce tonnerre qui se fait artil 
leur... s'écria Jack, ce Jupiter tonnant qui s 
môle de ce qui ne le regarde pas ! » 

Les caronades ayant été rechargées, 1 
chaloupe quitta l'îlot du Requin, où M. Zermai 
aurait à reconstruire le hangar, dès que I 
temps le permettrait. 

Ainsi donc, aucun navire n'avait paru sur le 
parages de l'île pendant la nuit précédente 
aucun bâtiment n'était venu se perdre contr 
les récifs de la Nouvelle-Suisse. 
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ralkenhorst. — À Waldegg. — A Zuckertop. — A Pros- 
pect-HilI. — La mer déserte. — Préparatifs < I ts voyage à 
intérieur. — Ceux qui partent et ceux qui ne partent 
i>as. — Conduite au défile de Cluse. — Adieux. 



.La saison dos pluies, cjui s'était prolongée 
tte année-là, prit fin dans la dernière .semaine 
août. En prévision du voyage projeté à Tinté- 
eur do File, on se mit immédiatement aux 
ftvaux de labours et d'ensemencements. 
. Zermatt ne comptant pas commencer l'ex- 
xrsion avant la seconde quinzaine de sep- 
iinbro, ce temps suffirait largement aux 
remières besognes. 

Cette luis, les deux familles décidèrent de 
4 point s'installer à Falkenhorst. Le château 
rien avait d ailleurs subi quelques dégâts 
ndant les dernières tourmentes, et il serait 
cessaire d'y faire des réparations. On se 
intenterait d'y passer quelques jours pour les 

X . 16 
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semailles, la taille du vignoble, les soins à doi 
ncr aux animaux, et on ne s'attarderait pa 
davantage à Waldegg, à Zuckertop et à Prospeç: 
ML 

« Considérons, fit observer M. Zermatt, qu'a 
retour de nos absents, à l'arrivée des nouveau 
amis qu'ils nous amèneront, le colonel Mor 
trose, votre fils James et sa femme, mon ch( 
Wolston, et peut-être un certain nombre d 
colons, des agrandissements s'imposeront à Fa 
kenhorst comme aux autres métairies. Or, d( 

# JÊ 

bras supplémentaires ne seront pas à dédaigne 
pour ces travaux qui ne laisseront pas d'être hï 
portants. Donc, aujourd'hui, ne nous occupoi 
que de nos champs, de nos étables, de ne 
basses-cours. Nous aurons assez à faire, durai 
ces deux mois, en attendant la Licorne. » 

Comme la présence de M'" " Zermatt et Wo 
ston à Felsenheim était indispensable, les dei 
ménagères déclarèrent qu'elles se chargeaie: 
de tout ce qui concernait l'intérieur et l'ext 
rieur, les bestiaux, les volatiles do la mare ai 
Oies, les légumes du potager. Elles permiré: 
toutefois à Annah d'accompagner son père lo 
de la visite des métairies, et, si la jeune fille ! 
montra satisfaite, Ernest ne le fut pas moins. P. 
surplus, ce déplacement n'entrainerait p 
grande fatigue, puisque le chariot, attelé d- 
deux buJ'iles, et les trois ânons, serviraient 1 
transport à travers le district de la Terrc-Pr 
mise. C'est dans ce véhicule que M. Zerma 
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Ernest, M. Wolston et Aimah prendraient place, 
andis que Jack, toujours enclin à jouer le rôle 
féclaireur, les devancerait sur l'onagre Leicht- 
us, l'une de ses montures favorites. S'il hésita 
între le taureau Brummer et l'autruche Brau- 
iewind, il finit par donner la préférence à 
L'onagre. Brummer et Brausewind durent se 
résigner à ne point quitter Felsenheim. 

A la date du 25 août, la première halte se lit 
t Falkenhorst, dont l'enclos renfermait un cer- 
ain nombre d'animaux domestiques. Il faisait 
eau temps avec petite brise venant de la baie 
u Salut. La chaleur n'était pas encore execs- 
îive. Suivre l'ombreuse allée d'arbres qui lon- 
geait le rivage, cela ressemblait plutôt à une 
promenade, et non des moins agréables. 

Et puis, à cette époque de l'année, M. Zer- 
natt et ses fils éprouvaient cette vive impression 
lue leur avait toujours donnée le retour du 
printemps, cette influence salutaire de la nature 
aux premiers beaux jours, qui, ainsi que le 
lisait le chef de la famille dans le récit de ses 
aventures, « revenait, comme un ami, après 
quelques mois d'absence, leur apporter plaisir 
ït bénédictions ». 

Il n'y eut pas à s'occuper des travaux de cul- 
urc pendant le séjour à Falkenhorst. Les 
hamps à ensemencer dépendaient des autres 
métairies plus éloignées. Toutes les heures 
turent consacrées à soigner les animaux, à 
renouveler leur nourriture, à exécuter quelques 
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réparations indispensables aux établcs, à net- 
toyer et à curer le petit ruisseau qui arrosait ce 

domaine. 

Quant aux magnifiques arbres du bois voisin, 
ils avaient résisté aux rudes assauts de la tour- 
mente, non sans y avoir cependant perdu quel- 
ques branches. Il y eut donc lieu de ramasser 
tout ce bois mort et de l'emmagasiner clans les 

bûchers de l'enclos. 

Il fut également constaté que l'un des plus 
grands mangliers avait été frappé de la foudre. 
Bien que celui qui supportait la demeure 
aérienne n'eût pas subi le même sort, l'idée vint 
à Ernest qu'il serait prudent de le protéger au 
moyen d'un paratonnerre dont la tige dépasse- 
rait ses plus hautes frondaisons et qu'un iil mé- 
tallique raccorderait avec le sol. Il se proposa 
d'étudier cette installation, car des orages fré- 
quents troublaient la saison d'été, et le fluide 
électrique aurait pu causer de graves dom- 
mages à r'alkenhorst. 

Ces travaux exigèrent trois jours pleins, et 
M. Zermatt ne revint à Felsenhcim que le qua- 
trième. Ses compagnons et lui en repartirent 
vingt-quatre heures après, et leurs montures, 
leurs attelages prirent la direction de Waldegg. 

La distance qui sépare Felsenheim de cette 
métairie fut franchie dans la matinée. Dès l'ar- 
rivée, chacun se mit à l'ouvrage. Là se trouvait 
la bergerie comprenant les moutons et lés 
chèvres, dont le nombre s'accroissait d'année 
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en année ; là, aussi, était établi un poulailler 
qui comptait ses botes par centaines. Certaines 
avaries durent être réparées au fcnil, où les 
fourrages de la dernière récolte avaient été ren- 
trés. Quant à l'habitation, on ne remarqua pas 
qu'elle eût souffert des mauvais temps. Ce 
n'était plus, il est vrai, la cabane en roseaux 
pliants, en perches minces et souples des pre- 
miers jours. La maisonnette, maçonnée à pré- 
sent, se doublait au dehors d'un parement de 
gable et de terre grasse, à l'intérieur, d'un 
enduit do plâtre, de telle sorte que l'humidité 
oe pouvait s'y introduire. M. Zermatt observa, 
d'autre part, non sans satisfaction, que les plan- 
tations de cotonniers, qui confinaient à Wal- 
degg, présentaient bonne apparence. Il en était 
ainsi du marécage, transformé en une véritable 
rizière dont les eaux pluviales n'avaient point 
affouillé le sol. Du côté opposé, si le lac des 
Cygnes se maintenait à un étiage assez élevé, 
presque au niveau des rives, nulle inondation 
ne menaçait les champs du voisinage. D'innom- 
brables oiseaux aquatiques animaient alors ce 
petit lac, des hérons, des pélicans, des bécas- 
sines, des pilets, des poules d'eau, et, les plus 
gracieux de tous, des cygnes au plumage en- 
tièrement noir, qui se promenaient par couples 
à sa surface. 

Il n'y avait aucune raison pour que Jack ne 
choisît pas parmi ces volatiles ceux qui figu- 
raient d'ordinaire sur la table de la ferme de 
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Waldegg. Il abattit quelques douzaines de 
canards, sans parler d'un magnifique cabiai, tué 
sous buis, et que le chariot rapporterait à Fel- 

senheim. .f 

En ce qui concernait les bandes de singes, il 
y eut lieu d'être rassuré. On n'apercevait plus 
un seul de ces malfaisants quadrumanes, très 
habiles à lancer des pommes de pin on guise de 
projectiles, qui infestaient autrefois les bois 
d'alentour, et dont les dévastations étaient si 
dommageables. Depuis les grandes extermina- 
tions organisées contre eux, ils avaient sage- 
ment pris lé parti de déguerpir. 

Ces premiers travaux terminés, on s'occupa 
d'ensemencer les champs de Waldegg. Ce sol 
arable ne demandait ni à être labouré ni à 
être ravivé par les fumures que la métairie 
aurait su fournir en abondance. Le passage 
de la herse, traînée par les ânons, suffisait à le 
afraîchir. Cependant ces semailles exigèrent, 
avec un certain temps, le concours de tous. 
— même celui d' Annah, — et le retour à l'habi- 
tation de Felsenheim ne put s'effectuer avant 
le 6 septembre. 

M. Zermatt et ses compagnons n'eurent qu'à 
féliciter M me Wolston et Betsie du zèle et de 
l'activité qu elles avaient déployés pendant leur 
absence. La basse-cour, les étables, étaient en 
parfait état ; le potager avait été nettoyé, sarclé, 
les plants de légumes alignés d'une main sûre. 
Les deux ménagères avaient également procédé 
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il complet lavage des chambres, salles et 
lions, au battage des literies, à tous les soins 
u'exige la bonne tenue d'une maison. Leur 
aHips avait été bien occupe, mais elles ne 
achèrent pas leur désir qu'on en finît avec ces 
isites aux métairies, dont elles n'étaient pas. 

Il fut alors décidé qu'une dernière excursion 
erait faite les jours suivants aux établisse- 
ments du district. Elle comprendrait à la fois les 
ôFmes de Zuckertop et de Prospect- 1 lill. Or, do 
'élever jusqu'à la hauteur de l'Espoir-Trompé, 
(ela demanderait certainement une huitaine de 
ours, et il ne fallait pas compter être de retour 
reant la mi-septembre. 

« Quant à l'ermitage d'Eberfurt, fit observer 
I. Zermatt, nous aurons l'occasion de le visiter 
ors du voyage projeté à l'intérieur de l'île, car, 
our sortir de la Terre-Promise, il n'existe pas 
l'autre issue que le défilé de Cluse, près de 
iotre métairie.. . 

— Cela va de soi, répondît M. Wolston. 
'outefois, n'y a-t-il pas des travaux de culture 
. exécuter de ce côté, et qui souffriraient d'un 
retard?... 

— Mon cher Wolston , déclara M. Zermatt, 
'tous n'avons plus à attendre que l'époque où 
b fenaison et la moisson réclameront nos soins, 
t ce ne sera que dans quelques semaines. 
)onc iinissons-en avec Zuckertop et Prospect- 

Ce projet admis, on décida qu'Annah n'ac- 
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compagnerait pas son père, le voyage pouvant 
se prolonger au delà d'une semaine. M me Wol 
ston eût trouvé trop longue cette absence. 
Sa iille serait très utile à Felsenheim pour cer- 
tains travaux de ménage, les grandes lessives, 
les grands raccommodages de vêtements et de 
linge. Le fer à repasser et l'aiguille prenaien 
alors le pas sur le râteau, la houe et la binette 
Aussi M 11,0 Wolston, sans parler de sa sollicitude 
maternelle, lit-elle valoir ces raisons très sé- 
rieuses, et auxquelles Annah dut se rendre è 

son vif regret. 

Ernest, on le comprend, trouva ces raisons 
peu de son goût, et il en vint même à se de- 
mander si sa présence n'était pas indispensable 
à Felsenheim. 

Eh bien, ce fut ce brave Jack qui lui donn; 
aide avec sa bonne camaraderie habituelle. L: 
veille du départ, lorsque tout le monde se trou 
vait réuni dans la salle commune, il n'hésiti 
pas à émettre l'observation suivante : 

« Père, je sais bien que M me Wolston, Annal 
et ma mère ne courent aucun risque à reste 
seules à Felsenheim... Mais, enfin, lorsqu'i 
s'agit de les y laisser toute une semaine et — 
qui sait?... - — peut-être davantage... 

— Assurément, Jack, répondit M. Zerm&tt 
je ne serai pas une heure tranquille durant notr 
absence... bien qu'il n'y ait aucun danger à pré 
voir... Jusqu'ici nos séparations n'ont jamai 
duré plus de deux à trois jours, et, cette fois,x- 
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era la semaine entière... C'est bien long!... 
'ou r tant, il y aurait gros embarras à partir tous 
nsemble... 

— Si vous le voulez, dit M. Wolston, j'offre 
e rester à Felsenheim... 

— Non, mon cher Wolston, vous moins qu'un 
autre, répondit M. Zermatt. Il est nécessaire que 
ous nous accompagniez à Zuckertopetà Pros- 
ject-IIill en prévision des travaux futurs... Mais 
<{ l'un de mes fils consent à demeurer près de 
,;a mère, je n'aurai plus aucune inquiétude... 
3ela est arrivé plusieurs fois déjà... Jack, par 
exemple... » 

Jack, qui ne se retenait guère de sourire, 
regarda Ernest en dessous. 

« Comment, s'écria-t-il, c'est à moi que vous 
proposez de garder le logis î... C'est à un chas- 
seur que vous voulez enlever cette occasion de 
ofcasscr la grosse et la petite bête!... Si quel- 
qu'un doit rester à Felsenheim, pourquoi moi 
plutôt qu'Ernest?... 

— Ernest ou Jack, c'est tout un... répliqua 
M. Zermatt. N'est-il pas vrai, madame Wol- 
ston ? . . . 

— ■ Certainement, monsieur Zermatt. 

— Et, en compagnie d'Ernest, vous n'aurez 
pas peur, ni toi, lîetsic, ni vous, ma chère 
Ànnah?. 

— Pas la moindre peur, répondit la jeune 
fille, dont le visage se colora légèrement. 

— Parle donc, Ernest, reprit Jack. Tu ne 
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dis pas si cet arrangement te convient?... « 

L'arrangement convenait à Ernest, et M. Zer- 
matt pouvait avoir toute confiance en ce sérieux 
jeune homme aussi prudent que courageux. 

Quant au départ, il avait été fixé au lende- 
main. Dès le jour levé, M. Zermatt, M.Wolston 
et Jack firent leurs adieux, en promettant 
d'abréger leur absence autant que possible. 

La route la plus-courte pour se rendre de Fel- 
senheim à Zuckertop obliquait sur la gauche 
par rapport à celle de Waldcgir. qui longeait le 
littoral. 

Le chariot, où se placèrent MM. Zermatt et 
\\ ol>ton, était en outre chargé de sacs qui 
contenaient des semences, d'un certain nombre 
d'ustensiles et d'outils, de vivres et de munitions 
en_ quantité suffisante. 

Jack, qui n'avait pas voulu se séparer de 
Leichtfus, marchait près du chariot, suivi de 
ses deux chiens Braun et Falb. 

On prit d'abord la direction du nord-ouest, de 
manière à laisser le lac des Cygnes sur la droite. 
De vastes prairies, des pâturages naturels, 
s'étendaient jusqu'au canal de dérivation du 
ruisseau des Chacals, qui fut traversé à une 
lieue de Falkenhorst sur le ponceau établi dès 
l'origine. . .; 

En cette direction il n'existait pas de route 
carrossable dans le genre de celle qui condui- 
sait à la métairie de Waldcgg. Toutefois, les 
nombreux et pesants charrois avaient fini par 
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ilanirle sol et détruire les herbes. Aussi, traîne 
i r les deux robustes buffles, le véhicule avan- 

it-il d'un bon train sans trop de peine. 

La distance jusqu'à Zuckertop, qui était d'en- 
iron trois lieues, fut franchie en quatre heures. 

M. Zermatt, M. Wolston et Jack arrivèrent 

ne à l'habitation pour le déjeuner. Après 
roir mangé de grand appétit, ils se mirent 

îssitot à l'ouvrage. 

Il fallut d'abord relever plusieurs piquets de 
gnclos dans lequel les porcs avaient passé la 
uson pluvieuse. Cet enclos avait été envahi 
ir d'autres congénères de l'espèce porcine, ces 
[jams ou cochons musqués, déjà signalés à 
uckertop, et qui vivaient en parfaite amitié 
vec les autres. On se garda bien de les chasser, 
t pour cause. M. Zermatt savait par expérience 
ti'il y avait parti à tirer de la chair de ces qua- 

upècles, à la condition d'enlever la poche 
doriférante placée sur leur dos. 

Les plantations de ce domaine, grâce à son 
loignement de la mer, furent trouvées en bon 
>:at. On ne put constater que le bon état des 
goyaviers, des bananiers, des palmiers à choux, 
t principalement de ces ravendsaras, au tronc 
:pais, à la tête pyramidale, dont l'écorce unit 
ô goût de la cannelle à celui du girofle. 

A l'époque où M. Zermatt et ses fils l'avaient 
isité, cet emplacement ne formait qu'un ma- 
ais, qui fut alors nommé le marais des Cannes 
i sucre, et ils y étaient arrivés dès les premiers 
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•jouis de leur débarquement sur l'ile. Maintenan 
dévastes champs de culture entouraient la fera 
de Zuckertop, puis des herbag'es où paissaie; 
quelques vaches. A la place de la simple hut 
de branchages s'élevait une habitation abritt 
sous les arbres. Non loin se massait un épa 
taillis, uniquement composé de bambous dos 
les fortes épines pouvaient être employées ( 
guise de clous, et quiconque l'eût traversé n'e 
fût sorti que les vêtements en lambeaux. 

Le séjour à Zuckertop dura huit jours q 
furent occupés aux semailles du millet, du fr< 
ment, de l'avoine, du niais: les céréales pro! 
t ai ent vite dans ce sol qu'arrosait la dérivatic 
du lac des Cygnes. De ce côté, en effet, M. \\o 
ston avait pratiqué une saignée en entaillant 
rive occidentale du lac, et, rien que par lei 
écoulement naturel, les eaux se dispersaient 
la surface du territoire. Aussi, par suite de cett 
disposition, Zuckertop devait être considéi 
comme la plus riche des trois métairies fondé* 
sur le district de la Terre-Promise. 

Inutile de dire que, pendant le cours de cet 
semaine, Jack avait pu largement satisfaire s< 
goûts de chasseur. Dès que la besogne lui lai; 
sait quelque répit, il partait avec ses chien 
L'office fut abondamment garni de caille 
tétras, perdrix, outardes, pour la plume, t 
pécaris et d'agoutis, pour le poil. Quant ai 
hyènes déjà signalées aux environs, Jack n'e 
rencontra pas ni aucun autre carnassier. Dec 
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emcnt les fauves fuyaient devant F ho m nu;. 

Lm se portant du côté du lac, Jack, plus heu- 
lux que ne l'avait été son frère Fritz quelques 
ailées avant, eut l' occasion d'abattre un animal 

la taille d'un grosàne, au pelage brun foncé, 
ipècede rhinocéros sans corne, de l'espèce des 
toirs. C'était un anta, qui ne tomba pas sous la 
jsemière décharge que lui envoya le jeune chas- 
NUtr à vingt pas; mais, au moment où il fonçait 
>r Jack, une seconde balle lui traversa le cœur. 

Enfin tout ce travail fut terminé à Zuckcrtop 
uns la soirée du 15 septembre. Le lendemain, 

vhs que la maison eut été hermétiquement, 
Kjse, l'enclos fermé d'une solide barrière, le 

ariot remonta vers le nord, afin de gagner 
•ospect-IIill, dans le voisinage du cap de l'Es- 

h-Trompé. 

'Deux lieues séparaient la métairie de cette 
ointe qui s'allonge comme un bec cle vautour 
itre la baie des Nautiles et la haute mer. La 
us grande partie du trajet s'effectua sur un 
rrain plat, d'un cheminement facile. Mais ce 
Train accusait une pente assez sensible aux 
iproebes de la falaise. 

'Deux heures après le départ, au delà d'une 
trie et grasse campagne, toute rajeunie à la 
lile de la saison pluvieuse, M. Zermatt, M.Wol- 
on et Jack atteignirent le bois des Singes qui 
î méritait plus d'être ainsi désigné depuis la 
'Sparition de cette mauvaise engeance. Arrives 
i pied de la colline, ils tirent balte. 
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En somme, les pentes de Prospcct-H 
n'étaient pas tellement raides que les buffles 
l'onagre ne pussent les gravir, en suivant \ 
lacet qui se déroulait sur ses flancs. Il y eut i 
fort coup de collier à donner, et le chariot atte 
gnit le plateau. 

La maison, très exposée aux vents de l'est 
du nord qui battaient en plein le cap, avait soi 
fort des dernières tourmentes. Sa toiture cl 
vrait subir des réparations immédiates, cari 
rafales l'avaient dégarnie en plusieurs endroit 
Cependant, telle quelle, en pleine saison esi 
vale, elle était habitable, — ce qui permit à s 
botes de s'y installer pendant quelques jours. 

En ce qui concernait la basse-cour que 1 
gallinacés animaient de leurs gloussements 
de leurs ébats, il y eut à se préoccuper ( 
divers dégâts dûs aux mauvais temps; puis 
fallut dégager l'orifice de la petite sour« 
fraîche qui s'épanchait presque au sommet < 
la colline. 

A propos des plantations, et plus particulier 
ment des câpriers et des arbres à thé, le trav* 
se réduisit au redressement de ceux que 
violence des vents avait courbés, et dont 1 
racines tenaient encore au sol. 

Durant ce séjour, plusieurs promenades am 
nèrent les visiteurs à l'extrémité du cap < 
l'Espoir-Trompé. De cet endroit, le regard er 
brassait une vaste étendue de mer en direct» 
de l'est, et une partie de la baie des Nautil 
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ers l'ouest. Que de fois, depuis tant d'années, 
es naufragés avaient guetté vainement l'appa- 
ition d'un bâtiment au large du cap ! 
Aussi, lorsque M. Zermatt et ses deux coin- 
«ggnons s'y rendirent, Jack d'émettre cette 
éflexion : 

« Il y a douze ans, désespérés de n'avoir 
btrouvé aucun de nos compagnons du Lnnrf- 
ord, nous l'avions à juste titre appelé le cap 
e l'Espoir- Trompé... Eh bien, aujourd'hui, si 
a Licorne allait se montrer par le travers, 
ist-ce qu'il ne conviendrait pas de lui donner le 
tom de cap de Bonne-Venue?... 

— Assurément, mon cher Jack, répondit 
1. Wolston, mais le cas est improbable... La 
Àcorne est encore en plein Atlantique, et il 
i'en faut de presque deux mois qu'elle puisse 
atteindre les parages de la Nouvelle-Suisse... 

— On ne sait pas, monsieur Wolston, on ne 
;ait pas... répétait Jack. Et d'ailleurs, à défaut 
le la Licorne, pourquoi un autre navire ne 
dêndrait-il pas prendre connaissance , puis 
>ossession de l'île?... Il est vrai, son capitaine 
•erait en droit de l'appeler l'île de l'Espoir- 
f rompe... puisque la possession est chose 
iaite ! . . . » 

Du reste aucun navire n'apparaissait au large, 
3t il n'y eut pas lieu de changer le nom de 
baptême du cap. 

Le 21 septembre, la besogne étant achevée 
i la villa de Prospect-IIill, M. Zermatt décida 
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que le départ s'effectuerait le lendemain dès 1 

pointe du jour. 

Ce soir-là, groupés en avant de la petite ter 
rasse qui s'étendait devant l'habitation, le 
hôtes de Prospect-IIill purent assister à u 
splcndide coucher de soleil sur un horizon don 
aucune brume n'altérait la pureté. A quatr 
lieues de là, le cap de l'Est se fondait dans un 
ombre que ravivaient parfois les étincelle 
ment s du ressac contre les basses roches à 
la pointe. La mer, d'une tranquillité parfaite 
s'arrondissait jusqu'à la baie du Salut. Au 
dessous de la colline, les prairies, ombragée 
de bouquets d'arbres, confondaient leur tapi 
verdoyant avec la tache jaunâtre des grèves 
En arrière, à une huitaine de lieues, au sud 
s'estompait la chaîne transversale vers la 
quelle s'attachaient obstinément les regard 
de M. Wolston, et dont les derniers rayons so 
laires festonnaient encore l'arête d'un liséré d'or 

Le lendemain, le chariot, après avoir redes 
cendu les talus de Prospcct-llill, se remit ci 
route, et, l'après-midi, il arrivait à l'enclos à* 
Felscnheim. Avec quelle joie furent, accueilli: 
les absents dont l'exploration n'avait pas exig* 
moins de deux semaines ! (Test peu. sans doute 
mais les chagrins de la séparation ne se me 
surent pas uniquement à sa durée. 

Inutile d'ajouter que M** Zermatt, M nie Wol 
s ton et Annah n'avaient point perdu leur temp: 
pendant ces quinze jours. Les travaux de lessi 
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rage étaient très avancés. C'était plaisir de 
oir les draps, les nappes, les serviettes, rac- 
commodés avec soin, et dont la blancheur tran- 




hait sur la verdure du potager, se balancer 
;ur les cordes tendues d'un arbre à l'autre. 

De son côté, Ernest n'avait pas chômé. 
Lorsque les ménagères n'avaient pas eu be- 
soin do lui, il s'était enfermé dans la biblio- 
hèque, sans dire de quelle besogne il s'occu- 
pait. Peut-être, cependant, À un ah était-elle 
lans le secret de son travail. 

Bref, ce soir-là, lorsque les deux familles 

X I. 17 
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furent réunies dans la grande salle, après qu> 
M. Zermatt eut fait le récit de l'excursion auî 
métairies, Ernest déposa sur la table une feuill 
de papier sur laquelle figurait un dessin aligne 
coloriées. 

« Eh! qu'est-ce là?... demanda Jack. Serait-© 
le plan de la future capitale de la Nouvelle 
Suisse?... 

— Pas encore, répondit Ernest. 

— Alors je ne devine pas... 

— Mais c'est le projet de décoration in té 
rieure de notre petite chapelle... dit Annah. 

— Sans doute, Jack, ajouta Ernest, et il fa 
lait bien s'en occuper, puisque les murs sor 
déjà à moitié de leur hauteur. » 

Cette déclaration causa un vif plaisir et E: 
nest fut chaleureusement loué de son travai 
qui fut trouvé parfait autant pour son élésranc 
que pour sa disposition. 

« Y aura-t-il un clocher?... demanda JaclÉ 

— Assurément... répondit Annah. j 

— Avec une cloche?... I 
• — Oui... la cloche du Landlord... 

— Et, dit Ernest, c'est Annah qui au: 
l'honneur de la sonner la première! » 

On était au 24 septembre, c'est-à-dire à 1' 
poque où le projet de M. Wolston devait et 
mis à exécution. Que résulterait-il de cet 
reconnaissance à l'intérieur de la Nouvcll 
Suisse?... Pendant une douzaine d'années, 1 
naufragés s'étaient contentés de ce district * 
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la Terre-Promise, et l'on sait s'il avait suffi à 
leur assurer l'existence et même le bien-être. 
\ussi, indépendamment de l'inquiétude que 
levait lui inspirer l'absence de quelques-uns 
des siens, M ,nô Zermatt, sans trop se l'expli- 
auer, était-elle portée à croire que les consé- 
quences de cette excursion seraient plutôt regret- 
tables. 

Et, ce soir-là. lorsque M. Zermatt l'eut rejointe 
dans leur chambre, elle s'en ouvrit à son mari, 
qui crut sage de lui répondre'en ces termes : 

« Chère amie, si nous étions encore dans les 
conditions où nous avons été depuis notre arri- 
vée, je t'accorderais que cette exploration ne 
s'impose pas. Si mi'iiic M. Wolston et sa famille 
avaient été jetés à la suite d'un naufrage sur 
notre ile, je leur dirais : ce qui nous a suffi doit 
vous suffire, et il n'est pas nécessaire de se 
lancer à l'aventure, quand le profit n'est pas 
certain et lorsqu'il y a peut-être des dangers à 
aourir... Mais la Nouvelle- Suisse possède à 
présent un statut géographique, et, dans l' in- 
térêt de ses futurs colons, il importe que Ton 
onnaîsse son étendue, la disposition de ses 
rôtes, quelles ressources elle peut offrir.., 

• — Bien... mon ami... bien... répondit M me Zer- 
matt, mais cette exploration ne devrait-elle pas 
être faite par les nouveaux arrivants? 

■ — Évidemment, répondit M. Zermatt, il n'y 
aurait aucun inconvénient à attendre, et l'opé- 
ration s'effectuerait dans des' conditions meil- 
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leures. Mais, tu le sais, Bctsic, ce projet tient 
au cœur de M. Wolston, et, d'autre part, Er- 
nest désire compléter la carte de la Nouvelle- 
Suisse... Je pense donc qu'il convient de satis- 
faire leurs désirs. 

— Je ne dirais pas non, répliqua M me Zermatt, 
s'il ne s'agissait encore de se séparer... 

— Une absence d'une quinzaine de jours au 
plus!... *v' . 1 

— A moins que M mc Wolston, Annah et moi, 
ne soyons du voyage... 

— Gc ne serait pas prudent, ma chère femme, 
déclara M. Zermatt. Cette excursion peut offrir, 
sinon des dangers, du moins des difficultés et 
tic grandes fatigues... Il s'agira de cheminer 
à travers une région aride sous un soleil brû- 
lant. .. L'ascension de cette chaîne sera pénible 
sans doute... 

— Ainsi, M""-' Wolston, Annah et moi, nous 
devrons rester à Fclsenhcim?... 

— Oui, Betsie, mais je ne compte pas vous y 
laisser seules. Après réflexion, voici le parti 
auquel je me suis arrêté et qui recevra, je pense, 
l'approbation générale. C'est M. Wolston qui 
fera l'exploration avec nos deux fils, — Ernest 
chargé des relèvements, Jack qui ne consen- 
tirait jamais à sacrifier une pareille occasion 
d aller à la découverte... Quant à moi, je res- 
terai près de vous à Felsenheim. . . Cela te 
va-t-il, Betsie?... 

— Quelle question , mon ami ! répondit 
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M ,ne Zermatt. Xous pouvons entière m ont nous 
ifler à M. Wolston. C'est un homme sérieux... 
:qui ne se laissera pas entraîner à des impru- 
dences... Nos enfants ne courent aucun risque 
avec lui... 

— J'imagine, reprit M. Zermatt, que cet 
arrangement satisfera M'" 1 " Wolston et Ànnah... 

— Qui regrettera bien un peu l'absence de 
notre Ernest!... dit M" 1 '* Zermatt. 

— Tout comme Ernest regrettera de partir 
sans elle, ajouta M. Zermatt. Oui! ces deux 
bons êtres sont attirés l'un vers l'autre, et, un 
jour, dans cette chapelle dont il a achevé le plan, 
Ernest sera uni à celle qu'il aime!... Mais nous 
reparlerons en temps voulu de ce mariage... 

— Dont M. et M ,UB Wolston seront aussi heu- 
reux que nous!.. » répondit M""' Zermatt. 

Lorsque M. Zermatt lit connaitre sa propo- 
sition, elle réunit tous les suffrages. 11 fallut 
bien qu'Ernest et Ànnah se rendissent à ce 
projet très raisonnable. L'un admettait que des 
femmes ne devaient pas s'aventurer dans une 
expédition de ce genre, dont elles pourraient 
ou retarder ou mémo compromettre le succès, 
et l'autre comprenait que la présence d'Ernest 
était indispensable pour qu'elle fût menée à 
bonne lin. 

La date du départ fut fixée au 25 septembre 
Dès ce jour, chacun s'occupa des préparatifs, 
•qui allaient être promptement achevés. En effet, 
d'un commun accord, M. Wolston et les deux 
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jeunes gens avaient résolu de faire ce voyage à 
pied. Il se pouvait, en effet, que la contrée qui 
confinait à la base des montagnes ne fût pas plus 
facile que celle que traversait le haut cours de 

la Montrose. m 

On irait donc pédestrement, le bâton à la 
main, le fusil au dos, accompagnés de deux 
chiens. Que Jack fût un excellent tireur, aucun 
doute à ce sujet; mais ni M. Wolston ni Ernest 
n'étaient à dédaigner à ce point de vue, et les 
trois chasseurs étaient assurés de se procurer 
en route une nourriture abondante. 

Cependant il y eut lieu de disposer le chariot 
et l'attelage de buffles en vue du transport des 
deux familles jusqu'à l'ermitage d'Eberfurt. On 
ne l'a pas oublié, M. Zermatt voulait proiitei 
de l'occasion pour visiter cette métairie sur la 
limite du district de la Terre-Promise. Auss 
est-ce avec satisfaction que fut accueillie l'idée 
d'accompagner M. Wolston, Jack et Ernest 
jusqu'au défilé de Cluse. Peut-être même con- 
viendrait-il d** prolonger pendant vingt-quatre 
ou quarante-huit heures le séjour à Ebcrfurt 
si l'habitation exigeait des travaux auxquelf 
tous devraient prêter la main. 

Le 25, de grand matin, le chariot quitta Fol 
senheim, suivi des chiens Braun et Falb. Toui 
avaient pu y prendre plac e. L'étape mesurai 
trois bonnes lieues, et les buffles ne seraien 
pas gênés de la franchir avant midi. 

Le temps était beau, le ciel bleu pommelé 



SKCONDE PAT RI K 



Quelques légers flocons de nuages, tamisant 
*es rayons solaires, en adoucissaient l'ardeur. 

Vers onze heures, après avoir marché obli- 
quement à travers une fertile et verdoyante 
campagne, le chariot atteignit l'ermitage d'E- 
berfurt. 

Dans le petit bois qui le précédait, on aperçut 
gneure une douzaine de singes. D'où nécessité 
de les en chasser, et ils décampèrent dès les 
premiers coups de feu. 

Lorsque le chariot eut fait halte, les familles 
allèrent s'installer dans l'habitation. Convena- 
blement abritée parles arbres qui l'entouraient, 
elle n'avait que peu souffert des mauvais temps. 
Tandis que M ,m Wolston, M me Zermatt et Annah 
s'occupaient du déjeuner, les hommes s'éloi- 
gnèrent d'une portée de fusil afin de visiter le 
défilé de Cluse, qui s'ouvrait sur l'intérieur de 
l'île. 

Un important et dur travail s'imposait en cet 
endroit, car de puissants animaux avaient tenté 
de forcer la barrière, et il serait nécessaire de 
la consolider. Il y avait lieu de croire qu'une 
troupe d'éléphants avait essayé de franchir le 
défilé, et, s'ils y eussent réussi, que de ravages, 
non seulement à la métairie d'Eberfurt, mais 
aussi aux métairies de Zuckertop et de Wal- 
degg! Qui sait même s'il n'y aurait pas eu à 
défendre Felsonheim contre les attaques de ces 
formidables pachydermes?... 

La mise en place de nouvelles poutres et de 
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nouveaux blocs occupa l'après-midi et la jour- 
née suivante. Ce ne fut pas trop de tous les bras 
pour la maiiu'uvre de ces lourdes masses et 
leur solide assujettissement. Cette besogne 
finie, M. Zermatt (Mit l'assurance que la passe 
ne pourrait être forcée. 

Inutile de dire que l'ermitage d'Eberfurt n'$ 
tait plus la hutte à la mode kamtchadale, qui, 
prenant son point d'appui sur quatre arbres, 
s'élevait à vingt pieds au-dessus du sol. Non. 
on disposait là d'une habitation close et palis- 
sadée, qui renfermait plusieurs chambres suffi* 
santés pour louer les deux familles. De chaque 
côté, de larges étables étaient ménagées sous 
les basses branches des mangliers et des chênes 
verts. C'est là que M. Zermatt enferma l'attelage 
des buffles auxquels le fourrage fut distribué ei 
abondance. Ces animaux, si bien dressés, s 
vigoureux, pourraient donc y ruminer tout 1 
leur aise. 

11 faut mentionner en outre que le gibie: 
pullulait aux environs, lièvres, lapins, perdrix 
cabiais, agoutis, outardes, coqs de bruyère, anti 
lopes. Il était facile à Jack de satisfaire sa pas 
sion au profit de la table commune. D'ailleurs 
une part de ce gibier, après avoir été rôtie devan 
la flamme pétillante du foyer, fut réservée pou 
les trois excursionnistes. La gibecière au côté 
le sac au dos, munis d'amadou pour allume 
du feu, se contentant de viandes grillées, cl 
gâteaux de cassave, poudre et plomb en abon 
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mec, gourdes pleines d'eau-de-vie, ils ne 
ivaient concevoir ni laisser concevoir aucune 
iquiétude à l'égard de la nourriture quoti- 
enne. Et puis, à travers ces plaines fertiles, 
ijà entrevues soit au delà de la vallée de Grtïn- 
ml, soit dans le sud de la baie des Perles, les 
cin es comestibles ou les fruits demandaient- ils 
autre peine que de les déterrer ou de les 
leillir ? 

Le 27 septembre, dès la première beure, tout 
monde se rendit au défilé de Cluse, où se 
rent les derniers adieux. Pendant une quin- 
ûne de jours, on serait sans nouvelles des 
osents!... Combien le temps paraîtrait long ! 
« Sans nouvelles?... dit alors Ernest. Non, 
1ère , non , m a obère An nal i , e t vo u s e n re ce vre z . . . 

— Par courrier?... demanda Jack. 

— Oui... par courrier aérien, répondit Ernest, 
e voyez-vous pas c e pigeon que j'ai apporté 
uns sa petite cage?... Pensez- vous que c'était 
ourle laisser à Eberfurt?... Non, nous le lâche- 
ms du haut de la chaîne, et il vous apportera 
es nouvelles de la caravane. » 

Chacun applaudit à cette bonne idée, et 
nnah se promit bien de guetter chaque jour 
arrivée du messager d'Ernest. 
1 M. Wolston et les deux frères franchirent 
ne étroite issue ménagée entre les poutres du 
«filé de Cluse. Puis elle fut soigneusement rc- 
;rmée derrière eux, et ils disparurent bientôt 
u tournant de la barrière rocheuse. 



SKCONDK JWTHIE. 



XIII 



Au sortir de la vallée rte (irùnthal. — La région des plaine 
— La région des forets. — Encore les sinyos. — Au pie 
dr la chaîne. — La nuit à ilBtérieur d'une grotte, — I 
première et la deuxième zone de la montagne* — À 
base du cône. 



Le voyage à pied est par excellence le voyag 
du touriste. 11 permet de tout voir, il autoris 
les détours, il justifie les haltes, il excuse le 
retards. Le piéton se contente de sentiers 



lorsqu'il n'y a plus de route. Il peut chemine 
a s a fantaisie, passer là ou ne passeraient n 
le plus lég'er véhicule ni la moulure la mieu: 
dressée, franchir les talus et s'élever jusqu'à 1- 
cime des montagnes. 

Aussi M. Wolston et les deux jeunes gen 
n'avaient-ils pas hésité, au risque d'avoir àsup 
porter d'extrêmes fatigues, à se lancer pédes 
trement au milieu de ces contrées de l'intérieur 
surtout en prévision de l'ascension projetée ai 
sommet de la chaîne. 




I 
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L'excursion, on le sait, ne devait comprendre 
l'un parcours de sept à huit lieues, à la con- 
tion d'atteindre en ligne droite la base des 
ontagnes. 11 ne s'agissait donc ]>as d'un long* 
e; mais il allait s'effectuer à travers une 
ntrée nouvelle, qui réservait peut-être d'im- 
itantes et utiles découvertes aux trois exeur- 
ionnistes. 

Le plus surexcité, on ne s'étonnera pas que 
î fût Jack. Avec son tempérament aventu- 
;ux, s'il ne s'était pas embarqué sur la Li- 
nné pour ces pays d'Europe qu'il avait quittés 
>ut enfant, c'est qu'il comptait bien se dédom- 
mager un jour, lorsque la situation de sa famille 
erait définitivement assurée. En attendant, 
uelle satisfaction pour lui de dépasser les li- 
lites de la Terre-Promise, de parcourir ces 
astes plaines dont il ne connaissait rien au 
îelà du défilé de Cluse et de la vallée de Grun- 
hal! Par bonheur, il n'avait entre les jambes 
ti l'onagre Leiehtfus, ni le taureau Drummer, 
i son autruche Brausewind et n'avait emmené 
ue son chien Falb. Aussi M. Wolston serait-il 

I 

'lus à même de contenir sa fougue habi- 
tielle. 

1 Et d'abord, au sortir du défilé, tous trois se 
lirigèrent vers la petite hauteur qui portait le 
10m de Tour Arabe en souvenir de cette bande 
l' autruches dans laquelle M. Zermatt et ses 
infants avaient cru voir une troupe de Bédouins 
1 cheval, lors de leur première visite à la vallée 
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de Grunthal. À partir de cette tour, ils se r 
battirent vers la grotte des Ours, où il s\ 
était fallu de peu, quelques années auparavai 
qu'Ernest ne fût étouffé dans l'embrassemai 
de l'un de ces trop étreignants plantigrade! 

D'ailleurs il n'y eut pas à remonter le loi! 
de la rivière Orientale, qui descendait du si 
à l'ouest. Prendre 1 cette direction, c'eût été ï 
longer l'itinéraire, puisque les pentes de 
chai ne se dessinaient vers le sud. 

Et à ce propos Ernest de dire : 

« Oe qui n'est pas à faire avec la rivièi 
Orientale l'aurait été avec la rivière Montrose. 
Certainement, nous aurions eu plus court 
suivre l'une ou l'autre de ses rives... 

— Et je me demande, ajouta Jack, pourqu 
la pinasse ne nous a pas conduits à son emboi 
chure?... De là, le canot eût navigué jusqu'à 
barrage, c'est-à-dire à cinq ou six lieues s 
plus de la chaîne... 

— lîien n'aurait été plus aisé, mon cher Jacl 
répondit M. Wolston. Mais cette aride contre 
que traverse la Montrose ne présente aucun il 
térôt. Mieux vaut donc parcourir la région con 
prise entre la baie du ^aiut et les montagnes. 

Le cheminement continua en descendant 1 
vallée do Grunthal qui s'étendait sur une lor 
gueur de deux lieues environ, parai lèlemer 
à la barrière limitative de la Terre-Promis* 
Large de mille toises, cette vallée renferma: 
des massifs de bois, des bouquets isolés, de 
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btirics étalées sur ses talus. Mlle livrait aussi 
pesage à un cours d'eau qui murmurait sous 
îr roseaux, et devait se jeter soit dans la rivière 
i ientale, soit dans la baie des Nautiles. 

il tardait à M. Wolston et aux deux frères 
d/voir atteint l'extrémité de la vallée de Grun- 

tl, afin de prendre un premier aperçu de la 
t'titrée qui se développait au sud. Autant qu'il 
il pouvait, Ernest relevait l'orientation au 
■n>ycn de sa boussole de poche et la notait en 
lime temps que les distances. 
Vers midi, on fit halte à l'ombre d'un groupe 

goyaviers, non loin de champs oii les eu- 
sorbes poussaient en abondance. Plusieurs 

nples de perdrix, que Jack avait abattues 
(em in faisant, furent plumées, vidées, rôties à 

1 flamme, et composèrent le menu de ce dé- 
juiier avec des gâteaux de cassave. Le rio 
urnit une eau limpide, à laquelle on mêla 
lelques gouttes de l'eau- de -vie des gourdes, 

les goyaves, en pleine maturité, figurèrent 

antageusement au dessert. 

Repus et reposés, les trois excursionnistes 
i remirent aussitôt en route. L'extrémité do la 
illée s'engageait entre deux liants parements 
icheux. A travers cette gorge plus resserrée, 
s ruisseau se transformait en torrent, et le dé- 
buché apparut. 

Un pays presque plat, qui o lirait toute la 
ixuriante fertilité des zones tropicales, se dé- 
eloppait jusqu'aux premières assises de la 
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chaîne. Quelle différence avec les territoir 
arrosés par le cours supérieur de la Montros 
À une lieue en direction du sud-est roulait i 
ruban liquide, qui resplendissait sous le sole 
et, vraisemblablement, affluait au lit de la 
vière. ■ 

Vers le sud, en gagnant la hase des mo- 
tagnes, sur un espace de six à sept lieues, 
succédaient les plaines et les futaies. La marc; 
fut souvent embarrassée. Le sol était héris 
d'herbes hautes de cinq à six pieds, de gran 
roseaux à panaches épineux, de cannes à su$ 
que la brise balançait à perte de vue. Nul dou 
qu'il n'y eût possibilité d'exploiter fructucus 
ment ces productions naturelles qui, à cet 
époque, formaient la principale richesse d 
colonies d'outre-mer. 

'sque M. Wolston et les deux jeunes çrei 
eurent quatre heures de marche dans L 
jambes : 

« Je propose de faire balte, dit Ernest. 

— Déjà?... s'écria Jack, qui pas plus que se 
chien Falb ne demandait à se reposer. 

Je suis de l'avis d'Ernest, déclara M. Wc 
ston. Cet endroit me paraît convenable, et not 
pourrons passer la nuit sur la lisière de ce pet 
bois de micocouliers. 

— Va pour le campement, répondit Jack, i 
aussi pour le diner, car j'ai l'estomae creux. 

— Eaudra-t-il allumer un feu et Fentretcn 
jusqu'au jour?. . . reprit Ernest. 
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— Ce sera prudent, répliqua Jack, et c'est 
icore le meilleur moyen d'écarter Les fauves. 

— Sans doute, répondit M. Wolston, mais il 
rait nécessaire de veiller à tour de rôle, et 

■;j crois qu'il vaut mieux dormir... Nous n'a- 
ms rien à craindre, il me semble... 

— Non, aflirma Ernest, je n'ai relevé aucune 
ace suspecte, et pas un hurlement ne s'est fait 
itendrc depuis que nous avons quitté la vallée 
) Griïnthal. Autant vaut s'épargner la fatigue 

/ 3 veiller l'un après l'autre... » 
Jack n'insista pas, et tous trois se mirent en 
lesure d'apaiser leur faim. 
l I La nuit promettait d'être magnifique, — une 
e ces nuits où la nature s'endort paisible, et 
tant aucun souffle ne trouble la tranquillité, 
'as une feuille ne remuait aux arbres, pas un 
raquement n'interrompait le silence de la 
laine. Le chien ne donnait point signe d'in- 
quiétude. Du lointain il ne venait pas même 
n seul de ces rauques aboiements de clia- 
;ds, bien que ces carnassiers fussent si nom- 
feux sur l'île. Au total, ce ne serait point 
iaire acte d'imprudence que de s'endormir à 
a belle étoile. M. Wolston et les deux frères dî- 
nèrent du reste du déjeuner, de quelques œufs 
le tortue découverts par Ernest et durcis sous 
a cendre, auxquels ils ajoutèrent les noix frai- 
ches de ces pins pignons qui abondaient dans 
e voisinage, et dont l'amande a le goût de la 
noisette. 



■ 
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Le premier à fermer les yeux fut Jack, p* 
celte raison qu'il était le plus fatigué. En efïi 
il n'avait cessé de battre les halliers et les bui 
sons, souvent même à de telles distances, q> 
M. Wolston s'était vu maintes fois contraint i 
le rappeler à l'ordre. Mais, ayant été le premi 
à s'endormir, il fut aussi le premier à s'éveill 
dès le lever du jour. 

Aussitôt, M. Wolston et les deux frères . 
remirent en route. Une heure après, ils dure 
traverser à gué un petit cours d'eau, qui : 
jetait peut-être deux ou trois lieues plus lo 
dans le lit de laMontrose. Du moins, étant do 
née sa direction vers le sud-est, Ernest le pei 
sait-ii. 

Toujours de spacieuses prairies, de vasb 
plantations de cannes à sucre, puis, dans 1< 
parties humides du sol, maint bouquet de et 
arbres à cire, dont une tige porte les fleurs» 
l'autre les fruits. Enfin apparurent des futaie 
épaisses au lieu de ces arbres qui poussaiei 
isolément sur les flancs de la vallée de Grur 
thaï, cannelliers, palmiers de diverses sortef 
figuiers, manguiers, et aussi nombre de ceu 
qui ne produisent pas de fruits comestibles, s 
pins, chênes verts, chênes maritimes, tous d 
venue superbe. Sauf aux quelques places où s 
montraient les arbres à cire, cette région n o 
trait aucun terrain marécageux. Du restes le sr 
ne cessait de remonter, — ce qui enlevait à Jac 
tout espoir de rencontrer des bandes d'oiseau 
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[tiatiques. ïl devrait se contenter du gibier de 
[aine et de bois. 

Entre temps, M. Wolston crut bon de faire 
îtte observation à son jeune compagnon : 
« Il est évident, mon cher Jack, que nous 
& serons pas très à plaindre pour en être ré- 
uits aux poules sultanes, aux perdrix, aux 
ùlles, aux outardes, aux coqs de bruyère, 
W&s compter les antilopes, les cabiais et les 
joutis. Mais il me parait sage de ne s'appro- 
sionner qu'au moment de l'aire halte afin de 
5 point trop alourdir nos gibecières. 
— Vous avez raison, monsieur Wolston, ré- 
ïndit l'enragé chasseur. Pourlanf. il est bien 
fficile de résister, et quand une pièce de gi- 
er passe abonne portée de fusil... » 
En (in de compte, Jack suivit le conseil de 
. Wolston. Ce fut seulement à onze heures 
'ie plusieurs détonations donnèrent l'assurance 
le le menu du premier repas venait de se 
implétcr. Sans doute, ceux qui aiment la 
ande un peu faisandée ne se seraient point 
commodés de ces deux coqs et de ces trois 
liasses que Falb venait de ramasser au milieu 
•'S broussailles. Il est vrai, à la Nouvelle-Suisse 
l n'en était pas arrivé à cette dégénérescence 
* goût, et on ne laisserait rien de ces pièces 
tiî furent rôties devant un feu de bois sec. 
'tant au chien, il se régala des carcasses qui 
■iî furent généreusement abandonnées. 
Toutefois, l'après-midi, quelques décharges 
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no parurent pas inutiles, lorsqu il fallut tenir 
l'écart certains animaux redoutables tout au 
moins par leur supériorité numérique. 11 y eut 
lieu de faire parler les trois fusils afin do mettre 
en fuite une bande de chats sauvages, de cette 
espèce déjà signalée sur les limites de la Terre- 
Promise, lors de la première excursion à la 
vallée de Grunthal. La bande décampa aveoj* 
nombre de blessés, poussant des cris atroce. 1 - 
qui tenaient à la fois du miaulement et du hur- 
lement. Peut-être conviendrait-il de se gardei 
soigneusement contre leurs attaques à la pro- 
chaine halte de nuit. 

. Au surplus, sans parler du gibier de plumen 
si ces territoires abondaient en oiseaux, perro- 
quets, perruches, aras d'un rouge éclatant 
toueas minuscules aux ailes vertes rehaussée; 
d'or, grands geais bleus do Virginie, flamantn 
de haute taille, ils étaient en outre fréquenté: 
par les antilopes, les élans, les couaggas, le 
onagres, les buffles. Du plus loin qu'elles sen 
taient la présence de l'homme, ces bètes déta 
laient avec une incroyable rapidité et il eût ét 
impossible de les rejoindre. 

Jusqu'alors, à monter toujours du côté de 1 
chaîne, le pays n'avait rien perdu de sa fertilité 
comparable à celle du district do la partie sop 
lenlrionale de l'ile. M. Wolston, Ernest et JacÎJ 
ne devaient pas tarder à rencontrer une zon 
très boisée. En approchant de la base des mon 
tagnes, on distinguait une succession de haute 
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futaies qui paraissaient fort épaisses. Donc, le 
lendemain, il fallait s'attendre aux fatigues d'un 
chemin plus difficile. 

Ce soir-là, les affamés se régalèrent de geli- 
nottes, dont chacun avait tiré sa part au mi- 
I lieu d'une compagnie que Falb lit lever entre 
!le fouillis des hautes herbes. Le campement 
!fut établi sur la lisière d'une superbe forêt de 
sagou tiers, arrosée par un petit cours d'eau 
i dont la déclivité du sol faisait un torrent, en 
l'envoyant vers le sud-ouest. 

M. Wolston, cette fois, voulut organiser une 
active surveillance aux abords du campement. 
Il y avait lieu de les protéger par un feu qui 
serait en! retenu jusqu'à l'aube. De là, nécessité 
de se relayer auprès de ce foyer pendant la 
nuit qui fut troublée par des hurlements à 
courte distance. 

Le lendemain, le départ se fit dès la pre- 
mière heure. Encore trois lieues, et le pied des 
montagnes serait atteint — peut-être même 
clans la seconde étape de cette journée, si aucun 
obstacle ne venait retarder la marche. En sup- 
posant ([ue les flancs de la chaîne fussent pra- 
ticables sur son revers septentrional, l'ascen- 
sion n'exigerait que les premières heures de la 
matinée suivante. 

Quelle différence présentait maintenant cette 
région avec celle qui apparaissait au sortir de 
la vallée de Grunthal ! Des bois s'étageaient à 
droite et à gauche. Presque uniquement formés 
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de ces essences résineuses qui se plaisent à la 
surface des zones élevée s , ils étaient arrosés par 
des rios tapageurs qui coulaient vers l'est. Tri- 
butaires ou sous-tributaires de la Montrose, ces 
rios ne tarderaient pas à s'assécher avec les 
chaleurs estivales, et on pouvait déjà les fran- 
chir en ne se mouillant qu'à mi-jambe. 

Au cours de la matinée, M. Wolston crut plus 
pratique de contourner quelques-uns de ces 
bois entre lesquels s'étendaient de petites 
plaides. Si le parcours s'allongeait un peu, du 
inoins le cheminement n'était pas retardé 
comme il l'eût été à travers ces futaies héris- 
sées de broussailles et de lianes. 

L'excursion se poursuivit de la sorte jusqu'à 
onze heures. Halte fut faite alors autant pour le 
repos que pour le repas, après cette étape assez 
fatigante. 

Le gibier n'avait pas manqué depuis le départ. 
Jack venait même d'abattre une jeune antilope, 
dont il rapporta les meilleurs morceaux, et 
les gibecières reçurent ce qui en restait pour 
le dîner du soir. 

On eut à se féliciter d'avoir pris cette précau- 
tion, car, pendant l'après-midi, le poil et la 
plume firent entièrement défaut. Or, si adroit 
chasseur que Ton soit, encore est-il nécessaire 
que l'occasion s'offre de tirer quelques coups de 
fusil à bonne portée. 

Cette balte de la méridienne se passa au pied , 
d'un énorme pin maritime près duquel Ernest 
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alluma un feu do bois mort. Et, tandis que rôtis- 
sait un quartier d'antilope sous l'œil vigilant 
de Jack, son frère et M. Wolston s'éloignèrent 
de plusieurs centaines de pas, afin d'examiner 
la contrée, 

<f Si cette région forestière s'étenu* jusqu'à la 
chaîne, dit Ernest, il est probable qu'elle en 
couvre les premières pentes. C'est, du moins, 
ce que j'ai cru reconnaître ce matin, lorsque 
nous avons quitté notre campement. 

- — Dans ce cas, répondit M. Wolston, nous 
nous résignerons à traverser ces futaies. . . On ne 
pourrait les contourner sans allonger considéra- 
blement la route et peut-être même faudrait-il 
s'avancer jusqu'au littoral de l'est... 

— Et ce littoral, monsieur Wolston, en ad- 
mettant que mon estime soit exacte, dit Ernest, 
doit se trouver à une dizaine de lieues... Je parle 
de cette partie de la côte où nous a conduits la 
pinasse à l'embouchure de la Montrose... Oui! 
une dizaine de lieues... 

— S'il en est ainsi, mon cher Ernest, nous 
ne pouvons songer à gagner les montagnes par 
l'est. Quant a l'ouest... 

— C'est l'inconnu, monsieur Wolston, et, 
d'ailleurs, lorsque des hauteurs de Grunthal ou 
observe la chaîne, elle parait s'étendre à perte 
de vue du côté du couchant... 

— Donc, puisque nous n'avons pas le choix, 
déclara M. Wolston, risquons-nous à travers 
cette forêt, jusqu'à son extrême lisière. S'il ost 
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impossible tic l'atteindre en un jour, nous en 
mettrons deux... nous en mettrons trois... mais 
arrivons au but. » 

Les deux frères partageaient ravis de 
M. Wolston, étant aussi résolus que lui à pous- 
ser l'exploration jusqu'aux montagnes. Il n'y 
eut aucune discussion à ce sujet. 

La chair d'antilope, grillée à point sur des 
braises, quelques gâteaux de manioc, une demi- 
douzaine des fruits cueillis aux arbres voisins, 
bananes, goyaves, pommes de cannellicr, tel 
fut le menu de ce repas, lequel ne nécessita 
qu'une heure de halte. Puis, armes et gibecières 
replacées sur l'épaule et sur le dos, en se diri- 
geant au moyen de la boussole, M. Wolston, 
Ernest et Jack s'engagèrent sous le couvert de, 
la foret. i 
Au vrai, entre ces sapins aux troncs droits 
et espacés, le sol assez uni, tapissé d'une herbe 
ou plutôt d'une sorte de mousse rare, peu 
fourni de ronces ou de broussailles, se prêtait 
mieux à la marche. 11 n'en eut pas été de même 
dans les autres forêts aux essences enchevêtrées 
de parasites et rattachées les unes aux autres 
par des lianes. En cette vaste sapinière comme 
en toutes ses pareilles, la circulation ne rencon- 
trait pas de sérieux obstacles. Sans doute, on 
n'y pouvait suivre aucun sentier frayé, même 
par le pied des animaux; mais, tout en obli- 
geant à l'jiiro quelques crochets, les arbres lais- 
saient un libre passage. 
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En somme, si aucun cours d'eau in franchi s- 
< sable — un torrent, par exemple — ne venait 
barrer la route, il n'y aurait pas lieu de se 
■ plaindre. M.Wolston, Ernest et Jack mar- 
chaient sous l'abri d'un impénétrable plafond de 
verdure, bien qu'il lût verticalement frappé des 
rayons du soleil. Grand avantage, on en con- 
viendra, pour de simples piétons, que revivi- 
fiaient d'autre part les pénétrantes senteurs de la 
forêt. 

Si le gibier était devenu rare, Jack, M. Wol- 
ston et même Ernest n'en furent pas moins 
contraints à faire le coup de feu pendant cette 
étape. Il ne s'agissait pas de ces carnassiers, 
lions, tigres, panthères, couaggas, déjà rencon- 
trés à proximité de la Terre-Promise ou dans 
les territoires limitrophes de la baie des Perles. 
Mais quelle engeance aussi nombreuse que mal- 
faisante! 

« Ah! les erueux!... s'écria Jack. On dirait 
qu'ils se sont tous réfugiés dans cette foret 
depuis qu'on les a chassés des bois de Waldcgg 
et de Zuckertop !... » 

Et, après avoir reçu en pleine poitrine plu- 
sieurs pommes de pin lancées d'un bras vigou- 
reux, il s'empressa de tirer les deux coups de 
son fusil. 

Il fallut continuer cette fusillade durant une 
heure, au risque d'épuiser les munitions du 
voyage. Une vingtaine de quadrumanes, griè- 
vement ou mortellement blessés, gisaient sur 



le sol. Lorsqu'ils dégringolaient cle branche 
1 tranche, Falb se jetait sur ceux qui n'avaie 
plu h la force de s'enfuir, et il les achevait 
les étranglant. 

« Encore, fit observer Jaek , si c'étaient d 
noix de coco que ces coquins nous envoyaie 
en guise de projectiles, il n'y aurait que clcm" 
mal... 

— Diable! répondit M. Wolston, je préfêr 
les pommes de pin aux noix de coco... Ce 
moins dur.. . 

: ■ — Oui... mais ça ne nourrit pas, répliqu 
Jack, tandis que le coco, ça donne à boire et 

mander î . 

— En tout cas, conclut Ernest, mieux vau 
savoir ces singes à l'intérieur de l'île qu'au 
abords de nos métairies... Nous avons eu asse 
de peine à nous préserver de leurs dévastations 
à les détruire avec des pièges et des glu aux!.. 
Que ceux-ci restent dans leur sapinière et n 
reviennent jamais à la Terre-Promise, c'est toi 
ce qu'on leur demande... 

— Et même poliment! » ajouta Jack, en 
appuyant sa politesse d'une dernière décharge. 

Bref, lorsque cette agression eut pris lin, o 
se remit en route, et la seule difficulté consis 
tait à se maintenir en bonne direction vers la 
chaîne. 

En effet, le dôme des sapinières se prolon- 
geait, épais et imperméable, sans aucune dér- 
chirurc, sans laisser voir quel point occupait le 
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soleil dans sa courbe déclinante. Pas une seul 
clairière, pas un arbre abattu. M. Wolston du 
s'applaudir de n'avoir amené ni chariot ni mo 
ture. L'attelage des buffles, l'onagre de Jact 
n'auraient pu franchir certaines passes où le 
sapins se pressaient presque à s' enchevêtrer le 
uns dans les autres, et il eût été nécessaire d 
rebrousser chemin. 

Vers sept heures du soir, M. 'Wolston, Ernea 
et Jack atteignirent la limite méridionale de 1 
sapinière. Telle était la montée du sol que 
foret s'étageait sur les premières ramification 
orographiques et les sommets apparurent ai 
moment où le soleil s'abaissait derrière le; 
contreforts qui coupaient l'horizon de l'ouest. 

Là s'accumulaient les roches, les débris tom 
bés du haut de la montagne. Là aussi se dégor- 
geaient de multiples ruisseaux, qui formai cm 
peut-être la source de la Montrose, et que la 
déclivité du sol envoyait vers .le levant. 

Commencer l'ascension le jour même et peut- 
être y consacrer la nuit, c'eût été dangereux. 
Aussi, malgré leur désir d'atteindre le but, ni 
M. Wolston ni les deux frères n'en eurent la 
pensée. Ils cherchèrent et trouvèrent une exca- 
vation rocheuse, où ils se mettraient à l'abri 
jusqu'au jour. Puis, tandis qu'Ernest s'oc- 
cupait du repas, M. Wolston et Jack allèrent 
ramasser au pied des derniers arbres des bras- 
sées d'herbes serbes, qui furent étalées sur Te 
sable de la grotte. On mangea une couple de 
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•as, sorte de coqs de bruyère, qui venaient 
flre tués, et, la fa ti grue l'emportant, il n'y eut 
ils qu'à songer au repos, 
i 'outefois quelques mesures de prudence 
tirent être prises. Avec la tombée du jour, des 
tfvlements assez rapprochés se faisaient en- 
redre, et il sembla bien qu'il s'y mêlait clos 
nrissements sur la nature desquels il eût été 
Stîcile de se méprendre. 

Jn feu, allumé à l'entrée de la grotte, dut 
entretenu toute la nuit avec le bois sec dont 

Wolston et Jack firent un gros tas. 
finfîn Ernest le premier, Jack le second, 

Wolston le dernier, se relayant de trois 
«trois heures, veillèrent jusqu'au lever du 

tue lendemain, dès l'aube, tous trois furent 
a pied, et Jack de s'écrier de sa voix sonore : 
Eh bien, monsieur Wolston, voilà le grand 
tv arrivé!... Dans quelques heures, votre vœu 
eplus cher va être accompli!... Vous aurez 
Uinitivement planté notre pavillon au point 
ifninant de la Nouvelle-Suisse... 

— Quelques heures... oui... si l'excursion 
1 ffre pas trop de difficultés... fit observer Er- 
kt. ... > • 

— Dans tous les cas, répondit M. Wolston, 
[%ce soit aujourd'hui ou demain, nous saurons 

bablement à quoi nous en tenir sur les dimen- 
ias de l'île... 

— À moins, dit Jack, qu'elle ne s'étende au 
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sud et à l'ouest hors de la portée du regard 

— Ce qui n'est point impossible... ajorç 

Ernest. 

— Je n<- le pcn.se pas, rëjDondit M. Wolsti 



car elle n'eût pas échappé jusqu'ici aux na 
gatcurs qui fréquentent cette partie de l'océ 
Indien... 

— On verra, répliqua Jack, on verra! » 

Après un déjeuner de venaison froide, le res 
fut réservé, car le gibier ferait assurémei 
défaut sur ces arides talus que Falb ne sembl 
pas pressé de gravir. En dehors de la grot. 
une attaque des fauves n'étant plus à redoute 
les fusils furent mis en bandoulière. Alors, Ja: 
en tête, Ernest le suivant, M. Wolston ferma 
la marche, tous trois commencèrent à s'élev 
sur les premières rampes. 

Suivant l'estime d'Ernest, la hauteur de 
chaîne pouvait être de onze à douze cents pied 
Un cône, qui se dressait presque en face de 
sapinière, dominait d'une centaine de toises 
ligne de faîte. C'était à la cime tic ce cône qi 
M. Wolston voulait planter un pavillon. 

A cent pas de la grotte finissait brusqueme: 
la zone forestière de cette région, Au-dessi 
se dessinaient encore quelques champs de ve 
dure, des prairies semées de bouquets d'arbri 
seaux, aloès, lentisques, myrtes, bruyères, ju 
qu'à six à sept cents pieds d'élévation, — t 
qui constituait la deuxième zone. Mais tel 
était la raideur des talus qu'en de certains ei 
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oits, elle dépassait cinquante degrés. Do là, 
icessité d'allonger le parcours, en obliquant à 
oite et à gauche. 

Ce qui, il est vrai, favorisait l'ascension, c'est 
îele flanc offrait un solide point d'appui. Il n'y 
vait pas encore lieu de s'accrocher avec les 
ains ni de recourir à des mouvements de rop- 
ition. Le pied tenait ferme à la surface de cette 
ordure, bossuée de racines et de pointes ro- 
teuses. Des chutes n'étaient pas à craindre, 
t Ton en eût été quitte, on somme, pour une 
jgringolade de quelques pas sur un épais lapis 
3 mousse. 

L'ascension put donc s'effectuer sans aucun 
*rêt, en zigzags, de manière à diminuer l'angle 
rinelinaison, bien qu'il en résultât une certaine 
ligue. Le sommet ne serait pas atteint, sans 
ne les ascensionnistes n'eussent été astreints 

une où deux haltes pour reprendre haleine, 
i Ernest et Jack, jeunes, vigoureux, entraînés 
mrnellement, rompus aux exercices corporels, 
'éprouvaient pas trop de lassitude, M. Wolston, 
u son âge, ne pouvait fournir une telle dé- 
ense de souplesse et de force. Cependant, il 
3 déclarerait satisfait, si, avant l'heure du dé- 
euner, ses compagnons et lui étaient campés à 
ibase du cône. Une heure ou deux suturaient 
lors pour en atteindre l'extrême pointe. 

A maintes reprises, Jack fut invité à ne point 
e risquer comme un chamois, puisque la nature 
e l'avait pas classé parmi cette espèce des 
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grimpeurs. Un continuait à s'élever, et, en 
qui le concernait, M. Wolston était bien déci 
à ne pas demander grâce, tant qu'il ne ser; 
pas à la hase du cône, où finissait la deuxièi 
zone. Mais que le plus diiïicile fût fait aloi 
cela ne semblait pas absolument démontré, C 
à cette hauteur, si le regard s'étendait vers ! ! 
nord, l'ouest et l'est, on ne pourrait du moi 
rien voir de la contrée qui se développait ve 
le sud. Il serait nécessaire de monter à l'e 
trême sommet. Quant à la campagne, en dire 
tion de la vallée de Griïnthal, elle était connt 
dans la partie comprise (Mitre l'embouchure < 
la MonLrose et le promontoire de la baie il 
Perles. La très naturelle et très légitime curi 
sité ne devrait donc être satisfaite que si h 
ascensionnistes parvenaient à la cime du con 
ou, en cas que l'ascension fût impraticable, s'i 
parvenaient à le tourner. 

Enfin, la seconde zone franchie, il y eut lie 
de stationner sur sa limite. Un repos s'imposa 
après une si grande dépense d'efforts. 11 et 
midi, et, le déjeuner achevé, on commencera 
à remonter la pente la plus allongée du côn< 
D'ailleurs, les estomacs exigeaient impérieuse 
ment quelque nourriture. Ce n'est pas, pour tan 
que ces éreintements physiques leur soient trt 
favorables, et ils nuisent dans une certain 
mesure ;ï l'accomplissement des fonctions (liges 
tives. Mais, sans s'inquiéter de savoir s'ils dig< 
reraient bien ou mal un repas réduit aux dei 
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iers morceaux de l'antilope, comme plat de 
ésistance, le plus pressé était de les remplir. 
Une heure plus tard, Jack se releva, sauta 
'un bond sur les premières roches du talus eu 
épit des recommandations de M.Wolston, et 



ria : 



« Qui m'aime me suive ! 

— Tachons de lui donner cette preuve d'af- 
ection, mon cher Ernest, répondit M.Wolston, 
t surtout d'empècher ses imprudences! » 
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XIV i 

L'arrivée ;ï la cime du cône. — Hegards portés on toutes 
directions. — Ce <|ue l'on vint au nord, à Test et à l'ouest; 
— La région du sud. — Un nu vire à l'horizon. — Ia 
pavillon britannique. 



Cette hauteur do 'six cents pieds dépasse 
d'un tiers environ celle de la grande pyramide 
d'Egypte. Cette pyramide, il est vrai, est garnie 
sur ses flancs de marches gigantesques qui faci- 
litent l'ascension, et sans lesquelles il sciait 
peur ainsi dire impossible d'atteindre l'extrême 
peinte du monument pharaonique de Gizeh. Or 
l'angle que fermai eut les lignes obliques du 
cône avec la perpendiculaire était encore plus 
ouvert que celui de la irrandr' pyramide. 

En réalité, ce n'était qu'un monstrueux entas- 
sement de roches à peine en équilibre, ou, si 
l'on veut, un énorme tas de pierres accumulées 
sans ordre. Il présentait cependant dos rebords, 
des arêtes, des ressauts, des bourrelets, sur les- 
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quels le pied pouvait trouver un point d'appui. 
Toujours en avant, Jack s'assurait de leur 
solidité, tâtonnait à gauche, à droite, et c'est en 
le suivant, sans trop de hâte, que M. Wolston 
et Ernest se hissèrent graduellement de bloc 
en bloc. 

Quelle aridité désolante à la surface de cette 
troisième zone ! Aucune trace du règne végétal, 
si ce n'étaient, çà et là, certaines touffes de ces 
maigres pariétaires auxquelles suffisent quel- 
ques pincées d'humus, et aussi de larges 
plaques de lichen sec qui coloraient les roches 
d'un vert grisâtre. 

Le difficile était de ne point glisser le long 
de ce flanc, parfois aussi lisse qu'un miroir. 
Les chutes eussent été mortelles, car on aurait 
dévalé à la base du cône. Il fallait se garder 
aussi de provoquer, avec le déplacement d'agré- 
gats jetés là pêle-mêle, des avalanches qui au- 
raient roulé jusqu'au pied de la chaîne. 

Du reste, granit et calcaire entraient seuls 
dans la composition de cette puissante ossature 
de la montagne. Hien n'y trahissait une origine 
volcanique, de nature à menacer la Nouvelle- 
Suisse d'éruptions ou de tremblements de terre. 

M. Wolston, Jack et Ernest parvinrent à mi- 
hauteur du cône sans accidents. En gravissant 
les endroits praticables, ils n'avaient pas tou- 
jours pu éviter des éboulements. 

Trois ou quatre gros blocs, après avoir 
furieusement rebondi sur les pentes, allèrent 
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se perdre dans les profondeurs de la forêt, 
avec un bruit de tonnerre, que répercutèrent 
les nombreux échos de la montagne. 

A cette altitude planaient encore quelques 
volatiles, uniques représentants de la vie ani- 
male de cette troisième zone, sur laquelle ils ne 
cherchaient pas à se reposer. Ce n'étaient point 
de ces oiseaux do petite taille, qui ne quittaient 
jamais les massifs de la sapinière. Quelques 
couples de puissants volateurs à large enver- 
gure, battant l'air à lents coups d'aile, dépas- 
saient parfois la cime du cône. Quelle tentation 
éprouva Jack de les tirer, et avec quelle joie il 
eût frappé d une balle ces vautours de l'espèce 
«t umbu » et ces gigantesques condors que la 
présence de l'homme surprenait au milieu de 
ces mornes solitudes. 

"Aussi plus d'une fois le jeune chasseur fit- il 
le mouvement d'épauler son fusil. 

« A quoi bon?... lui criait M.Wolston. 

— Comment. . . à quoi bon ?. . . répondait Jack, 
mais à... » 

Et, sans achever sa phrase, après avoir remis 
son arme en bandoulière, il s'élançait sur les 
roches. - 

Ainsi fut épargnée la vie d'un superbe aigle 
de Malabar. D'ailleurs, au lieu de l'abattre, 
mieux eût valu s'en emparer. Il aurait pu rem- 
placer le fidèle compagnon de Fritz, qui avait 
succombé dans le combat avec le tigre lors du 
voyage à la découverte de la Roche-Fumante. 
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A mesure que le talus montait vers lu crête 
supérieure, il se faisait de plus en plus roide, 

— un véritable pain de sucre. M. Wolston se 
demandait môme s'il y aurait place pour trois 
personnes sur sa pointe. Il fallait maintenant 
s'entr'aider les uns les autres, ou plutôt l'un 
l'autre. Jack commençait par attirer Ernest, 
;qui attirait ensuite M. Wolston. En vain 
i avaient-ils cherché à contourner la base du 
:oône. C'était par le côté nord, en somme, que 
l'ascension présentait les moindres difficultés. 

Enfin, vers deux heures de l'après-midi, une 
voix vibrante se fit entendre, — la voix de Jack, 

— la première sans doute qui eût jamais 
résonné à cette cime : 

« Une île... c'est bien une île! » 

Un dernier effort de M. Wolston et d'Ernest 
les éleva jusqu'à Jack. Là, sur un étroit espace 
Ide deux toises carrées, harassés, époumonnés, 
presque incapables de parler, ils s Vendirent 
pour reprendre haleine. 

Que la Nouvelle-Suisse fût une île, la ques- 
tion était résolue depuis l'arrivée de la Licorne. 
iMais si la mer l'entourait de toutes paris, 
c'était à des distances inégales de la mon- 
tagne. Très développée vers le sud, plus res- 
treinte vers l'est et l'ouest, réduite à une simple 
bordure bleuâtre vers le nord, elle resplendis- 
sait sous les rayons du soleil, qui se trouvait à 
quelques degrés au-dessous de son point de 
culmination. 
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Tout d'aborcî, Ernest dut constater que la 
chaîne n'occupait pas la partie centrale de l'île. 
En s/élevant au contraire sur sa portion méri- 
dionale, elle suivait une courhe assez régulière, 
tracée du levant au couchant. 

De ce point haut de quinze cents pieds au- 
dessus du niveau de l'Océan, le rayon de vue 
mesurait environ dix-sept à dix-huit lieues 
jusqu'à l'horizon. Mais il s'en fallait que la 
Nouvelle-Suisse comprît une telle superficie. 

Aussi, lorsque M. Wolston lui posa une 
question à ce sujet, Ernest répondit : 

« A mon estime, notre île doit avoir de 
soixante à soixante-dix lieues de circonfé- 
rence... Ce qui serait une aire déjà considé- 
rable et supérieure à celle du canton de 
Lucerne. 

— Et quelle serait approximativement son 
étendue?... demanda M. Wolston. 

— Autant ([uc je puis l'évaluer, on tenant 
compte de sa configuration, sorte d'ovale qui se 
dessine de l'est à l'ouest, répondit Ernest, elle 
pourrait mesurer quatre cents lieues carrées, 
soit moitié moins que la Sicile... 

— Eh!... fit Jack, il y a nombre d'îles des 
plus qualifiées qui ne la valent pas... 

— Très juste, reprit Ernest, et entre autres, 
si mes souvenirs sont exacts, l'une des princi- 
pales de la Méditerranée, qui, d'une impor- 
tance capitale pour l'Angleterre, n'a que neul 
lieues de longueur sur quatre de large. 
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- — Laquelle?... 

— Malte. 

— Malte!... s'écria M. Wolston, dont tout le 
« britannisme » fut surexcité à ce nom. Eh 
bien, pourquoi la Nouvelle- Suisse ne devien- 
drait-elle pas la Malte de l'océan Indien?... » 

Et Jack de faire à part lui cette trop natu- 
relle réflexion, c'est que la vieille Suisse aurait 
►bien pu la garder pour elle et fonder là une 
(belle colonie helvétique. 

Le ciel était très clair, l'atmosphère abso- 
lument dégagée jusqu'aux extrêmes limites. On 
ne sentait pas trace d'humidité dans l'air am- 
biant, et le relief du sol s'accusait avec une 
netteté parfaite. 

Comme la descente devait exiger trois fois 
tmoins de temps que la montée, M. Wolston et 
les deux frères disposaient de quelques heures 
.avant que le moment fût venu de regagner la 
sapinière. Aussi, se passant tour à tour la 
longue-vue, observèrent-ils avec soin la vaste 
campagne qui se déployait à leurs pieds. 

Ernest, son carnet et son crayon à la main, 
itraçait les lignes de cet ovale que traversaient 
le dix-neuvième parallèle de l'hémisphère méri- 
Idional sur une longueur de vingt-quatre lieues 
environ, et le cent quatorzième méridien est 
sur une longueur de dix-neuf. 

Voici ce qu'il était aisé de reconnaître dans 
la direction du nord, à une distance qui pouvait 
se mesurer par dix ou onze lieues à vol d'oiseau. 
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D'abord, au delà du littoral, une étroite marge 
de mer baignait la partie comprise entre le cap 
de F Espoir-Trompé et le promontoire qui fer- 
mait la baie des Perles à l'ouest. 

« Non, aucune erreur n'est possible, répétait 
Jack, et je n'ai pas besoin de lunette poui 
reconnaître la Terre-Promise puis la côte 
jusqu'à la baie du Salut!... 

— En effet, ajouta M. Wolston, et à T extré- 
mité de cet angle opposé, voici le cap de l'Est 
qui couvre la baie de la Licorne. 

— Par malheur, reprit Jack, même avec 
l'excellente longue-vue d'Ernest, on ne peut 
rien voir de la partie qui avoisinc le ruisseau 
des Chacals... 

— Cela tient, répondit Ernest, à ce qu'elle 
est cachée par la lisière de roches qui la limite 
au sud. Puisque de Felsenheim et de Falken- 
horst on n'aperçoit pas le sommet de la chaîne, 
du haut de la chaine on ne peut apercevoir ni 
Felsenheim ni Falkcnhorst. .. C'est logique... 
je suppose... 

— Tout à fait, triple logicien que tu es!... 
répondit Jack. Mais cela devrait être également 
vrai du cap de l' Espoir-Trompe, et, cependant, 
c'est bien lui, ce promontoire qui s'avance au 
nord, et puisque nous l'apercevons... 

— • Bien qu'il suit certain, répondit Ernest, 
que "do ce cap et même do Prospect-IIill, on 
voie le cône, la première condition pour voir, 
c'est de regarder. Or, il est probable que nous 
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ne l'avons jamais fait avec assez d'attention. .. 

— De tout cela, ajouta M. Wolston, il faut 
conclure que la chaîne proprement dite ne peut 
être aperçue que des hauteurs de la vallée de 
ûrunthal... 

— C'est cela même, monsieur Wolston, 
déclara Ernest, et ces hauteurs cachent Fcl- 
senheim à nos regards. 

— Je le regrette, ajouta Jack, car je suis sûr 
qu'on aurait distingué mon père, ma mère, 
M" 10 Wolston et Annah. . . Et s'ils avaient eu l'idée 
de se rendre à Prospect-Hill, nous aurions pu 
les reconnaître... avec la longue-vue, s'entend... 
Car, enfin, ils sont là-bas, parlant de nous, 
comptant les heures, se disant : nos absents 
devaient être hier au pied de la montagne, et 
aujourd'hui, ils doivent être à sa cime... Et ils 
«se demandent quelle est l'étendue de laNouvelle- 
; Suisse... et si elle fait bonne figure dans la mer 
des Indes... 

— Bien parlé, mon cher enfant, c'est comme 
si nous les entendions... dit M. Wolston. 

— ■ Et comme si nous les voyions... atlirina 
Jack. N'importe! je persiste à regretter que ces 
«rochers nous cachent le ruisseau des Chacals 
et notre habitation de Felsenheim... 

— Regrets superflus, dit Ernest, auxquels il 
faut bien se résigner! 

— Aussi c'est la faute de ce cône! dit Jack. 
'Pourquoi n'est-il pas plus élevé?... S'il montait 
encore de quelques centaines de pieds dans les 
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airs, nos familles nous verraient de là-bas... 
elles nous feraient des signaux..., elles hisse- 
raient un pavillon au pigeonnier de Felsen- 
heimî... Nous leur dirions bonjour avec le 
nôtre.;. £ 

— Voilà Jack parti!... répliqua M. "Wolston. 

— Et je suis sûr qu'Ernest verrait Annah... 

— Mais je la vois toujours... 

— C'est entendu... même sans lorgnette, 
s'écria Jack. Hein! comme ça porte loin, les 
yeux du cœur! » . 

En somme, on ne pouvait apercevoir aucun 
détail de la Terre-Promise. Dans ces condi- 
tions, il ne restait donc aux observateurs qu'à 
prendre une vue exacte de l'île en relevant ses 
contours et sa configuration géologique. 

La eùtc vers le levant, au revers de la baie 
de la Licorne, présentait une bordure rocheuse 
qui encadrait toute cette partie aride, précé- 
demment reconnue lors du premier voyage de 
la pinasse. Puis les falaises se rabaissaient, le 
littoral s'exhaussait vers l'embouchure de la 
Montrose pour finir en un promontoire aigu, et 
il se recourbait à l'endroit où la chaine prenait 
naissance au sud-est. 

On entrevoyait, comme un filet lumineux, les 
sinuosités de la rivière. Dans son cours d'aval, 
elle arrosait une région boisée et verdoyante, 
— région dénudée dans son cours d'amont. 
Alimentée par les nombreux rios descendus 
des derniers étages de la sapinière, elle faisait 
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de nombreux et pittoresques détours. Au delà 
des futaies épaisses entre les massifs et les bou- 
quets d'arbres, se succédaient des plaines, des 
prairies, jusqu'aux extrêmes limites occiden- 
tales de l'île, là où se dressait un morne très 
élevé auquel s'appuyait l'autre extrémité de la 
chaîne à la distance de cinq ou six lieues. 
. En plan géoméfral, l'île représentait assez 
exactement le dessin d'une feuille d'arbre, plus 
large que longue, dont le pétiole aurait été 
allongé vers le sud, ses nervures ligneuses des- 
sinées par des arêtes de roches, son tissu cel- 
lulaire représenté par cette verte campagne 
qui comprenait la plus grande partie de sa sur- 
face. 

Dans l'ouest scintillaient sous les rayons so- 
laires d'autres cours d'eau, constituant un impor- 
tant système hydrographique, plus complet que 
celui du nord et de Test, réduit à la Montrosc 
et à la rivière Orientale. 

Donc, pour résumer, la Nouvelle-Suisse, sur 
les cinq sixièmes atout le moins de son étendue 
au nord de la chaîne, montrait une admirable 
fertilité et elle suflirait à nourrir plusieurs 
milliers d'habitants. 

Quant à sa situation au milieu de ces parages 
de l'océan Indien, il était évident qu'elle ne se 
rattachait à aucun groupe insulaire, à aucun 
archipel. La longue-vue ne relevait aucune 
apparence de terre jusqu'à l'extrême horizon au 
large. C'était à trois cents lieues qu'il fallait 
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chercher la côte la plus rapprochée et, on le 
sait, celle de la Nouvelle- Hollande. 

Toutefois, si l'ile no possédait pas un cortège 
d'ilots détachés de son littoral, un point rocheux 
émergeait à quatre lieues environ dans l'ouest 
de la baie des Perles. Jack braqua son instru- 
ment en cette direction : 

« La Uoche-Fumante... qui ne fume pas... 
s'écria-t-il, et je vous certifie que Fritz n'aurait 
pas eu besoin de lunette pour la reconnaître !... » 

Ainsi la Nouvelle-Suisse, en sa plus grande 
étendue, pouvait convenir à l'établissement 
d'une importante colonie. Toutefois, ce qu'of- 
fraient le nord, l'est et l'ouest, il n'aurait pas 
fallu le demander au midi. 

{-In s arrondissant comme un arc, les deux 
extrémités de la chaine venaient s'appuyer sur 
le littoral, à une distance presque égale de la 
base du cône qui en occupait le centre. La 
partie encadrée de cet arc était limitée par une 
succession de falaises dont on ne pouvait aper- 
cevoir la base, et qui semblaient taillées à pic 

Quel contraste entre ce sixième de l'île et les 
cinq autres, si largement favorisés de la naturel 
Là s'étalait la profonde désolation d'un désert, 
toute l'horreur du chaos. La zone supérieur 
de la chaine se continuait jusqu'à l'extrémité 
méridionale, — > zone qui semblait être infran- 
chissable. Il était possible, cependant, qu'ell 
se raccordât de ce côté à la marge littorale par 
des délilés, des ravins, des gorges, des esca- 
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•ènes, — ainsi appelle-t-on les pentes très raides 
brtement ravinées. Quant au rivage, grèves 
sablonneuses ou rocheuses qui eussent permis 
le débarquer, ne se réduisait-il pas à quelque 
estran, — étroite bande qui découvre à mer 
basse?... ; 

M. Wolston, Ernest, Jack, subissant la na- 
vrante impression qui se dégageait de cette 
contrée, restèrent silencieux tandis qu'ils la 
parcouraient du regard. Et l'on ne s'étonnera 
pas qu'Ernest fût amené à faire cette réflexion : 
f « Si, après le naufrage du Landlord, nous 
avions été jetés sur cette côte, notre bateau de 
cuves s'y serait brisé, et quelle mort nous atten- 
dait... la mort par la faim! 

— Vous avez raison, mon cher Ernest, répon- 
dit M. Wolston, et, sur ce littoral, il n'y aurait 
guère eu de salut à espérer... Il est vrai, si vous 
étiez parvenus à débarquer quelques lieues 
plus au nord, la terre productive, la campagne 
giboyeuse se fût offerte à vos yeux... Il est à 
craindre, pourtant, que cette affreuse région 

t n'ait aucune communication avec l'intérieur, et 
; je ne sais s'il aurait été possible d'y descendre 
| par le revers méridional de la chaîne... 

— ■ Ce n'est pas probable, ajouta Jack, mais, 
■ en contournant la côte, nous aurions certai- 
i nement rencontré l'embouchure de la Montro.se 
et la partie fertile de File... 

— Oui... répondit Ernest, à la condition que 
notre bateau eût pu remonter vers l'est ou vers 
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l'ouest... Or la côte sud ne lui aurait pas ofîer 
une baie comme la baie du Salut, où il est vcm 
atterrir sans trop de peine î » 

Il était heureux, assurément, que les nau- 
fragés du Landlord eussent été poussés ver? 
le rivage septentrional de la Nouvelle- Suisse, 
Sans cette circonstance, comment auraient-ils 
pu échapper à la plus ho ni Me des morts, au 
pied de ce monstrueux entassement de roches?. . . 

M. Wolston, Ernest et Jack voulurent demeu- 
rer à la pointe du cône jusqu'à quatre heures 
de l'après-midi. Ils prirent tous les relèvements 
nécessaires pour établir la carte de la Nouvelle- 
Suisse, — carte qui resterait incomplète dans 
la partie du sud, puisque cette partie échappait 
à leurs regards. Mais le travail s'achèverait à 
l'arrivée de la Licoine, lorsque le lieutenant 
Littlostonc aurait terminé la reconnaissance 
hydrographique de File. 

A ce moment, après avoir détaché une feuille 
de son carnet, Ernest y traça les lignes sui- 
vantes : 

« Aujourd'hui, 30 septembre 1817, quatre 
« heures du soir, à la cime du cône de ... » 
S'interrompant alors : 

« Comment l'appellerons-nous, ce cône?... 
demanda-t-il. Il me semble d'ailleurs que pic 
vaudrait mieux que cône... 

— Soit... le pic des Regrets, répondit Jack, 
puisque nous n'avons pu apercevoir Felsen- 
heim... 
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— Non... le pic Jean Zcrmatt en l'honneur 
le votre père, mes enfants... » proposa M. Wol- 
«ton. 

Cette proposition fut arceptéo avec joie. Jack 
tira une tasse de sa gibecière. M. Wolston et 
Ernest en firent autant. Quelques gouttes de 
i'eau-de-vic des gourdes y furent versées, puis 
bues après un triple liurrah. 

Ernest put continuer d'écrire : 

« ... à la cime du pic Jean Zermatt, c'est à 
« vous, mes chers parents, à vous, madame 
« AVolston, à vous, ma chère Annah, que nous 
« adressons ce billet, confié à notre fidèle mes- 
« sager, lequel, plus favorisé que nous, sera 
« bientôt de retour à Felsenheim. 

« Notre Nouvelle-Suisse, isolée dans ces 
« parages de l'océan Indien, peut mesurer de 
« soixante à soixante-dix lieues de circonfé- 
« rence. Très fertile sur la plus grande partie 
« de sa surface, elle est stérile et parait être 
« inhabitable au revers méridional de la 
« chaîne. 

« Dans deux fois vingt-quatre heures, comme 
« le retour se fera plus vite, il est possible que 
« nous soyons près de tous ceux que nous 
« aimons, et avant trois semaines, avec la per- 
ce mission de la Providence, il y a lieu d'es- 
« pérer que nous aurons revu nos absents si 
« impatiemment attendus. 

« De la part de M . Wolston , de mon frère 
« Jack et de votre respectueux fils, compli- 
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« ments pour vous, ch ors parents, pour M me \Vol 
« ston et pour ma chère Annah. 

« Ernest. » 

Le pigeon fut tiré de sa petite cage, et, aprè 
que le billet eut été attaché à sa patte gauche 
Krnest le laissa prendre son vol. 

Tout d'abord, l'oiseau s'éleva de trente à qua 
rante pieds au-dessus du cône, comme s'il eûi 
voulu porter son regard à une plus grande dis- 
tance. Puis, servi par ce merveilleux instinct de 
l'orientation, — ce sixième sens dont l'anima] 
semble être pourvu, — il partit à rapides coups 
d'aile dans la direction nord ot no tarda pas à 
disparaître. 

Il ne restait plus maintenant qu'à arborer sur 
la cime du pic Jean Zermatt le pavillon, qui 
aurait pour mât le long bâton de M . Wolston 
planté entre les dernières roches. 

Cette opération achevée, il ne resterait plus 
qu'à dévaler au pied de la chaîne, à gagner la 
grotte, à s'y réconforter d'un bon repas dont la 
chasse fournirait les éléments, et enfin à jouir 
d'un repos bien dû après une journée si fati- 
gante, m 

Le départ s'effectuerait le lendemain, dès 
l'aube. À suivre la route déjà connue, il n'était 
pas impossible d'atteindre Fclscnheim en moins 
de quarante-huit heures. 

M. Wolston et Jack s'occupèrent donc d'en- 
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foncer le bâton assez solidement pour qu'il 
résistât aux rafales extrêmement violentes à 
cette hauteur. 

« L'essentiel, fit observer Jack, c'est que 
notre pavillon se maintienne à cette place jus- 
qu'à l'arrivée de la Licorne, afin que le lieute- 
nant Littlestone puisse l'apercevoir dès que la 
corvette sera en vue de l'île... Voilà qui fera 
battre le cœur de Fritz et de Jenny, de Fran- 
çois, de vos enfants, monsieur Wolston, et aussi 
ie nôtre, quand nous entendrons les vingt et un 
coups de canon qui salueront le pavillon de la 
Nouvelle-Suisse ! » 

Entre les interstices des roches il fut aisé 
'l'assujettir le bâton en l'y coinçant avec de 
petites pierres. 

Au moment où il allait fixer le pavillon à son 
extrémité, M. Wolston, tourné vers Test, re- 
garda dans cette direction. Il parut le faire assez 
bhstinément pour que Jack lui demandât : 

— Qu'y a-t-il donc, monsieur Wolston?... . 
,\ — J'ai cru encore voir... » répondit celui-ci, 
en appliquant l'oculaire de la longue-vue à son 
œil. 

■ — Voir?... répéta Ernest. 

— Une fumée au-dessus du rivage, répondit 
M. Wolston, à moins que ce ne soit une vapeur 
comme celle que j'avais aperçue, lorsque la pi- 
nasse se trouvait par le travers de la rivière 
Montrose. 

— Eh bien, dit Ernest, se dissipe-t-elle?.. . 
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— Non... affirma M. Wolston... et ce doit êtr 
à la même place... à l'extrémité de la chaîne.. 
Est-ce que, depuis plusieurs semaines, des nay 
f ragé s ou des sauvages seraient campés su 
cette partie de la côte?... » 

Ernest observa à son tour l'endroit indiqué 
mais n'aperçut plus rien en cette direction. 

« Eh, monsieur Wolston, ce n'est pas de c« 
côté-là qu'il faut regarder... c'est par ici... ver: 
le sud... » 

Et Jack tendit la main vers la mer au delî 
des énormes falaises qui dominaient le littoral 
« Mais c'est une voile... dit Ernest. 

— Oui... une voile!... répéta Jack. 

— Un bâtiment passe en vue de l'île, repr* 
Ernest et il paraît avoir le cap sur elle... » 

M. Wolston, prenant la longue-vue, reconnul 
très distinctement un trois-mâts qui, toute toile 
dehors, faisait route à deux ou trois lieues au 
large. 

Et alors Jack de s'écrier en gesticulant : 
« C'est la Licorne!.,, ce ne peut être que la 
Licorne!... Elle ne devait arriver que vers la 
moitié du mois d'octobre, et elle arrive à la fin 
de septembre, en avance de quinze jours... 

— Il n'y a rien d'impossible à cela, répondit 
M. Wolston. Néanmoins, avant de se prononcer, 
faudrait-il savoir exactement de quel côté ce 
bâtiment se dirige... 

— ■ 11 se dirige vers la Nouvelle - Suisse. 
affirma Jack. Demain matin, il paraîtra à l'ouest 
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de la baie du Salut, et nous ne serons pas là pour 
le recevoir!... Partons... monsieur Wolston. . . 
marchons toute la nuit... » 

Une dernière observation d'Ernest arrêta 
Jack, qui se préparait à se laisser glisser sur le 
flanc du cône. 

« Non, dit-il, regardez bien, monsieur Wol- 
ston... Ce bâtiment n'a pas le cap sur l'ile... 

— En effet, déclara celui-ci, après avoir suivi 
quelques instants le déplacement du navire. 

" — Alors ce ne serait pas la Licorne?.,. 
s'écria Jack. 

— Non, alïirma Ernest. 

— D'ailleurs, ajouta M. Wolston, la Licorne 
accosterait par le nord-ouest, tandis que ce 
bâtiment marche vers le sud-est et s'éloigne de 
l'île. » 

Il n'y avait point à s'y tromper. Le trois -mâts 
signalé faisait route à l'est et ne cherchait même 
point à prendre connaissance de la Nouvelle- 
Suisse. 

« Soit, répondit Jack, mais la Licorne ne 
[tardera plus à venir, et du moins nous serons 
là pour faire les saluts réglementaires à la 
corvette de Sa Majesté George III! » 

Le pavillon, hissé à la pointe du pic Jean Zer- 
matt, se déploya sous la brise, tandis que Jack, 
déchargeant deux fois son fusil, lui rendait les 
! honneurs. 
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L'attente à Felsenheirn. - Retard inquiétant. — Départ 
pour l'ermitage d'Eberfurt. — M. Wolston et Ernest. — 
Ce qui est arrivé. — A la poursuite des éléphants. — 
Proposition «le M. Wolston. — Vents contraires. — Jack 



Le soir de ce même jour, M. Zermatt et sa 
femme, M me Wolston et sa fille, étaient réunis 
dans la salle de la bibliothèque, après une 
bonne journée de travail. 

Ces quatre personnes causaient près de la 
fenêtre qui s'ouvrait sur la rive droite du ruis- 
seau des Chacals, et de quoi auraient-elles 
parle, si ce n'est des absents partis depuis trois 
jours? Ce qui les rassurait sur l'issue de cette 
exploration à l'intérieur de l'île, c'était que le 
temps l'eût favorisée, la chaleur n'étant pas 
insoutenable au début de la belle saison. 

« Où M. Wolston et nos deux fils doivent-ils 
être en ce moment?... demanda M 11,0 Zermatt. 

— A mon avis, ils doivent avoir atteint le 
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sommet de la chaîne, répondit M. Zermatt. S'ils 
n'ont pas eu de retards, trois jours leur auront 
sulïi pour en gagner la base, et le quatrième a 
clû être employé à faire l'ascension... 
■ — Au prix de bien des fatigues... de bien des 
dangers... qui sait?... dit Annah. 

— Des dangers, non, ma chère enfant, ré- 
pliqua M. Zermatt. Quant aux fatigues, votre 
père est encore dans la force de l'âge, et mes 
enfants en ont supporté d'autres ! 

— Ernest n'a pas l'endurance de son frère... 
lie put s'empêcher de répondre la jeune fille. 

— Pas tout à fait, répliqua M" 10 Zermatt, et 
il a toujours préféré l'étude aux exercices cor- 
porels... 

— Voyons, Betsie, dit M. Zermatt, ne fais 
pas de ton fils une femmelette ni même une 
hommeîette !... S'il a travaillé de la tête, il a non 
moins travaillé des bras et des jambes!... Je 
pense donc que cette excursion n'aura été qu'une 
promenade de touristes... Si ce n'avait été la 
crainte de vous laisser seules à Felsenheim, 
M mo Wolston, Annah, et toi, ma chère amie, je 
serais parti d'un bon pied, malgré mes quarante - 
sept ans, et j'aurais pris part à ce voyage de 
découverte. 

— Attendons à demain, dit M rae Wolston, 
Peut-être le pigeon qu'Ernest a emporté re- 
viendra-t-il dans la matinée avec une lettre à 
notre adresse... 

— Pourquoi pas ce soir?... interrompit 
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Annah. Le pigeon saurait bien retrouver son 
pigeonnier, même la nuit... n'est-il pas vrai, 
monsieur Zermatt?... 

— Cela n'est pas douteux, Ànnah. La vitesse 
de cet oiseau est si considérable, — une ving- 
taine de lieues à l'heure, dit-on, — que la 
distance qui nous sépare des mon ta gn es pourrait 
être franchie par lui en quarante ou cinquante 
minutes ! 

— Si je guettais son retour jusqu'au matin?... 
proposa la jeune tille. 

— Eh! lit M""' Zermatt, notre chère entant 
est bien pressée d'avoir des nouvelles de son 

père... ~\ f 

— Et aussi de Jack et d'Ernest, madame 
Zermatt, ajouta Ànnah en l'embrassant. 

— Ce qui est regrettable, lit observer 
M" 10 Wolston, c'est que cette chaîne ne soit pas 
visible du haut de Felsenheim. Peut-être, avec 
une longue- vue, aurions-nous déjà pu nous 
assurer si le pavillon Hutte au sommet du pic... 

— Regrettable, en effet, m a (bu ne Wolston, 
répondit M. Zermatt. C'est pourquoi, si le pigeon 
n'est pas revenu dans la matinée de demain, j'ai 
l'intention de seller Leiebtfus, et d aller jusqu'à 
l'ermitage d'Eberfurt d'où l'on aperçoit la 
chaîne... 

— C'est convenu, mon ami, dit M" 1 '' Zermatt, 
mais ne formons pas de projets prématurés, et 
puisqu'il est l'heure de diner, allons nous 
mettre à table... Qui sait si, dès ce soir, avant- 
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que nous n'ayons regagné nos lits, ce pigeon ne 
sera pas revenu avec un petit mot d'Ernest... 

— Eh! répliqua M. Zermatt, ce n'est pas la 
première fois que nous aurons correspondu de 
la sorte!... Tu t'en souviens, Betsic, il y a long- 
temps déjà, lorsque nos fils nous ont envoyé 
des nouvelles de Waldegg, de Prospect-Hill et 
de Zuckertop, — de mauvaises nouvelles, par 
exemple, les dévastations de ces maudits singes 
et autres bêtes malfaisantes, — c'est par pigeon 
que nous les avons reçues... J'espère (pie, cette 
fois, le messager nous en apportera de meil- 
leures... 

— Le voici!... dit Ànnah, qui se leva d'un 
l>on d et courut à la fenêtre. 

— Tu viens de le voir?... demanda sa mère. 

— Non... mais ic l'ai entendu rentrer... » 
répondit la jeune fille. 

En effet, un bruit sec venait d'attirer son 
attention. C'était celui de la petite trappe qui 
se refermait à la base du pigeonnier, au-dessus 
de la bibliothèque. 

M. Zermatt sortit aussitôt, suivi d' Annah, de 
M me Zermatt et de M mo Wolston. Arrivé au pied 
du pigeonnier, il appliqua une échelle contre la 
roche, y monta vivement, puis, regardant à 
l'intérieur : 

« Il est revenu... dit-il. 

— Prenez-le... prenez-le... monsieur Zer- 
matt! » répéta Annah tout impatiente. 

Dès que le pigeon fut entre ses mains, elle 
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mit un baiser sur sa petite tête bleuâtre, et, 
après avoir détaché le billet fixé à sa patte, elle 
l'embrassa une seconde fois. L'oiseau fut alors 
relâché et rentra dans sa logette, où l'attendait 
une poignée de graines. 

Annali lut le billet d'Ernest à haute voix. Les 
quelques lignes qu'il contenait devaient rassurer 
sur le compte des absents et annonçaient la 
réussite de leur excursion. Chacun y trouvait 
quelque chose d'affectueux pour soi, et, on le 
sait, Annah en avait sa bonne part. 

Avec l'heureuse pensée que le retour s'effec- 
tuerait en quarante-huit heures, M. et M""' Zer- 
matt, M me Wolston et sa fille se retirèrent dans 
leurs chambres. On avait reçu le message, les 
nouvelles étaient excellentes, on remercia Dieu, 
et chacun dormit d'un tranquille sommeil jus- 
qu'au lever du soleil. 1 

Cette journée-là fut employée à des travaux 
du ménage. Il va de soi que, grâce à l'arrivée 
du pigeon, M. Zermatt avait renoncé à son pro- 
jet de se rendre sur les hauteurs du défilé de 
Cluse. En admettant qu'une forte lunette eût 
permis d'apercevoir le pavillon qui flottait à la 
pointe du pic, cela n'eût rien appris de nouveau. 
Il n'y avait pas à douter que M. Wolston, Ernest 
et Jack ne fussent déjà en route pour Felsen- 
heim. * / 1 

Le jour suivant, il y eut, d'ailleurs, grosse 
besogne qui n'aurait pu être remise. Une bande 
de saumons vint s'engager dans l'embouchure 



SECONDE PATRIE. 3 1 I 



du ruisseau des Chacals, dont ces poissons re- 
montaient d'habitude le cours à cette époque 
de Tannée. Certes, ce fut bien le cas de regretter 
les absents, et leurs bras firent grand défaut. Il 
en résulta que la pêche ne produisit pas tout ce 
qu'elle aurait pu produire. 

Pendant l'après-midi, M. et M" 18 Zormatt, 
M mo Wolston et Annah abandonnèrent leur tra- 
vail, traversèrent le pont de Famille, et se 
portèrent sur la route dans la direction de 
l'ermitage d'Eberfurt. M. Wolston, Ernest et 
Jack devaient avoir atteint le défilé de Cluse, 
et, en deux heures au plus, ils pouvaient 
franchir la distance qui séparait la métairie de 
Felsenheim. 

Toutefois la journée s'avançait, et rien ne 
signalait leur approche, ni les aboiements des 
chiens qui eussent senti leurs maîtres, ni les 
coups de fusil que Jack ne manquerait pas de 
tirer pour annoncer son retour. 

A six heures, le dîner était préparé — un dîner 
copieux et substantiel, de nature à satisfaire les 
plus formidables appétits. On attendit les excur- 
sionnistes et, comme ils n'arrivaient pas, per- 
sonne n'eut la pensée de se mettre à table. 

Une dernière fois, M. et M me Zermatt, 
M me Wolston et Annah s'avancèrent d'un quart 
de lieue sur la route en amont du ruisseau des 
Chacals. Turc et Braun, qui les accompagnaient, 
restèrent tranquilles et muets, Dieu sait pour- 
tant qu'ils se fussent dépensés en aboiements 
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et gambades, si les deux f ivres n'eussent été 
qu'à quelques centaines de pas! Il y eut lieu 
de rentrer à Felsenheim, non sans inquiétude, 
tout en se disant que le retard ne pouvait se pro- 
longer. ( >n se mit à table, tristement, l'oreille 
tendue vers le dehors, et c'est à peine si les uns 
ou les autres touchèrent à ces plats, dont les 
absents n'eussent certainement rien laissé. 

« Voyons... un peu de calme... finit par dire 
M. Zermatt. Tâchons de ne point exagérer.. 
Puisqu'il a fallu trois jours pour gagner la base 
de la montagne, pourquoi n'en faudrait-il pas 
autant pour revenir?... 

— Vous avez raison, monsieur Zermatt, 
répondit Annah, cependant le billet d'Ernest 
n'indique-t-il pas qu'il suffira de quarante-huit 
heures... 

— J'en conviens, ma chère enfant, ajouta 
M mo Zermatt. Mais ce brave garçon a tant d'envie 
de nous revoir qu'il aura promis plus qu'il ne 
pouvait tenir... » 

En somme, il n'y avait pas encore à se tour- 
menter sérieusement. M. Zermatt l'affirmait non 
sans justesse. Et cependant, cette nuit-là, aucun 
des hôtes de Felsenheim ne retrouva îe tran- 
quille sommeil de la nuit précédente. 

Enfin, ce qui ne devait être, après tout, qu'ap- 
préhension, devint trouble et même angoisse le 
lendemain, 3 octobre, lorsque le soir fut arrivé. 
Ni M. Wolston, ni Ernest, ni Jack n'avaient 
paru. Un tel retard, n'était-ce pas inexplicable 
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de la part de ces robustes et infatigables mar- 
cheurs?... Conclure à quelque accident, cela 
s'imposait pres- 
que à F esprit... 
D'obstacles, il 
n'avait pas dû 
'en rencontrer 
plus au retour 
qu'à l'aller, et 
la route était 
connue... Est- 
ce donc qu'ils 
avaient décidé 
d'en suivre une 
autre plus diffi- 
cile... plus lon- 
gue?... 

« Non... 
non !... répétait 
Ànnah. S'ils 
avaient dû 
prendre un 
autre chemin , 
Ernest n'aurait 
pas annoncé 
qu'ils seraient 
ici dans les 
quarante - huit 
heures! » 

À cela que répondre?... Betsie et M mc Wol- 
ston commençaient à perdre espoir. Annah ne 
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retenait plus ses larmes, et qu'aurait pu dire 

M. Zermatt pour les consoler?... 

Il fut alors convenu que si les absents n'étaient 
pas rentrés à Felsenheim le lendemain, on se 
rendrait à l'ermitage d'Eberfurt, leur retoui 
devant nécessairement s'effectuer par le défile 
de Cluse. En allant au-devant d'eux, on pou 
rait les embrasser deux heures plus tôt. 

Le soir vint, la nuit s'écoula. De M. Wolston 
d'Ernest et de Jack, aucune nouvelle! Alor 
rien n'aurait pu retenir à Felsenheim ceux qui 
les y attendaient au milieu de mortelles an- 
goisses et comment, à présent, pouvaient-elles 
être taxées d'exagération?... 

Les préparatifs furent rapidement faits dans 
la matinée. On attela le chariot, on y mit 
quelques provisions, tous y prirent place. L'at- 
telage partit, précédé de Braun. Après avoir 
traversé le ruisseau des Chacals, il longea les 
bois et les champs qui bordaient la route 
d'Ebcrfurt, en marchant avec foute la vitesse 
possible. 

Le chariot était arrivé à une lieue de là, prè. 
du ponceau jeté sur le canal de dérivation qui 
aboutissait au lac des Cygnes, lorsque M. Zer- 
matt donna le signal d'arrêt. 

Braun, dont les rapides aboiements redou- 
blaient, s'était lance en avant. 

« Les voilà... les voilà! » s'écria M" 1 ' Wol- 
ston. .1 

En effet, à trois cents pas, au détour d'un 
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xniquct d'arbres, deux hommes apparurent... 
C'étaient M. Wolston et Ernest. 
Où donc était Jack?... Il ne pouvait être loin... 
i quelques portées de fusil en arrière sans 
loutc... 

Des cris de joie accueillirent M. Wolston et 
•jrnest. Mais comme ils n'avaient pas fait un 
>as de plus, on courut vers eux. 
- « Et Jack?... » demanda M mc Zermatt. 

Ni Jack ni son chien Falb n'étaient là. 
! « Ce qu'est devenu notre pauvre Jack, nous 
ie le savons... » dit M. Wolston. 

Et voici ce que raconta M. Wolston, — un 
écit souvent interrompu par les sanglots de ses 
éditeurs. 

La descente, depuis la pointe du pic jusqu'au 
<ied de la chaîne, s'était effectuée en deux 
leures... Le premier arrivé, Jack abattit quelque 
Ibier aux abords de la sapinière... On soupa 
levant la grotte, on laissa le feu allumé au 
ehors, on se retira au dedans... L'un veillait 
^ouverture, tandis que les deux autres dor- 
maient à poings fermes... 

La nuit ne fut troublée que par les hurle- 
ments lointains des bêtes fauves. 

Le lendemain, M. Wolston et les deux frères 
g mirent en marche dès l'aube. 

Du haut du pic, Ernest avait remarqué que 
i forêt semblait séclaircir vers l'est, et, sur sa 
imposition, tous trois se dirigèrent de ce côté. 
>Q cheminement s'opérerait plus vite, et la 
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route ne serait allongée que d une lieue à pein 
entre la chaîne et la vallée de Griinthal. 

À onze heures, on fit halte... Le déjeune 
achevé, tous trois se dirigèrent au milieu de c* 
futaies moins serrées, où la circulation était pli 
facile. < 

Vers deux heures, un tumulte de lourd 
piétinements se fit entendre, et, en mêm 
temps, passèrent entre les arhres de grand 
soufilcs d'une sonorité claironnante... 

Il n'y avait pas à s'y méprendre... Une troup 
d'éléphants traversait la sapinière. 

Une troupe?... non... Seulement trois de ce 
pachydermes se montrèrent, dont deux énormes 
le père et la mère, l'autre, un éléphanteau qi 
les suivait... 

On ne Ta pas oublié, le plus vif désir de .Tac' 
avait toujours été de capturer un de ces ani 
maux et de le domestiquer. Le hardi garçoi ' 
voulut profiter do l'occasion qui s'offrait, et e|j 
fut ce qui causa sa perte. 

En prévision d'une attaque, M. Wolston, Er 
nest et Jack s'étaient mis sur la défensive, leur 
armes en état, très peu rassurés, en somme, su 
l'issue d'une lutte avec ces formidablesl)êtes. 

Lorsque les trois éléphants furent arrivés ai 
débouché de la clairière, ils s'arrêtèrent. De là 
apercevant trois hommes, ils s'engagèrent ver: 
la gauche, sans presser le pas, et s'enfoncèren 
dans les profondeurs de la futaie. 

Tout danger avait donc cessé, lorsque Jack 
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emporté par son irrésistible passion, disparut 
î la suite des éléphants, suivi de son chien 
Falb. 

« Jack... Jack!... cria M. Wolston. 
— Reviens... Jack... reviens!... » cria Ernest. 
Ou l'imprudent n'entendit pas, ou — ce qui 
est plus probable — il ne voulut pas entendre. 

Une fois encore on l'entrevit à travers les 
halliers, puis on le perdit de vue. 

Très inquiets, M. Wolston et Ernest se je- 
tèrent sur ses traces, et, en quelques instants, 
iils eurent atteint la clairière... 
Elle était déserte... 

A ce moment, le bruit de piétinement se 
reproduisit en cette direction, mais aucune dé- 
tonation ne se lit entendre... 

Jack n'avait-il pas encore voulu se servir de 
son fusil, ou ne l'avait-il pu?... 

En tout cas, il serait difficile de le rejoindre, 
et il était impossible de retrouver l'empreinte 
de ses pas sur ce sol semé de branches mortes 
et de feuilles sèches... 

Alors le tumulte se tut peu à peu dans l'cloi- 
.gnement, quelques branches qui s'étaient agi- 
tées redevinrent immobiles, et rien ne troubla 
plus le silence de la foret. 

M. Wolston et Ernest fouillèrent jusqu'au soir 
les alentours de la clairière, ils se glissèrent au 
plus épais des fourrés, ils appelèrent Jack à 
toute voix... Le malheureux avait-il été vic- 
time de son imprudence?... N'avait-il pu éviter 
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l'attaque des éléphants?... ("lisait-il, sans mou 
vement, sans vie, en quelque coin de l'obscur : 

futaie?... 

Aucun cri, aucun appel ne retentit aux oreille 
de M. Wolston et d'Ernest... Des coups de fusil 
qu'ils tirèrent à plusieurs reprises, demeurèren 
sans réponse... 

La nuit faite, tous deux, épuisés de fatigue 
accablés d'inquiétude, tombèrent au pied d'ui 
arbre, écoutant toujours, cherchant à sur 
prendre le moindre bruit. Us avaient allum* 
un grand feu, avec l'espoir que Jack, se uni 
dant sur les lueurs du foyer, parviendrait à les 
rejoindre, et ils ne fermèrent pas l'œil jusqifai 

jour. j jH 

Et, pendant ees longues heures, des hurle- 
ments ne cessèrent d'indiquer la présence de 
fauves à une distance assez rapprochée. La 
pensée vint alors que si Jack n'avait pas eu à 
se défendre contre les éléphants, il avait pu 
succomber dans une attaque plus dangereuse, 
contre des tigres, des lions, des pumas... 

On ne pouvait l'abandonner cependant. Toute 
la journée suivante fut employée à recherche* 
ses traces à travers la sapinière. Ce fut peine 
inutile. M. Wolston et Ernest reconnurent 
bien, en relevant quelques pesantes foulées sur 
le sol, le passage des éléphants, des herbes pié- 
tinées , des basses branches rompues , des 
broussailles écrasées. Mais, de Jack, rien, ni 
aucun des objets dont il était porteur, ni son 
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fusil, ni son carnier... rien non plus indiquant 
qu'il eût été blessé... pas une trace de sang, pas 
une empreinte qui eût permis de se mettre sur 
sa piste. 

Alors, après ces vaines tentatives, quelque 
déchirante que fût la pensée de revenir sans 
lui, il fallut prendre un parti. M. Wolston es- 
saya de faire comprendre à Ernest que, dans 
l'intérêt même de son frère, il était indispen- 
sable de retourner à Fels&nhcim, d'où l'on re- 
viendrait afin de recommencer ces recherches 
dans des conditions plus favorables... 

Ernest n'aurait pas eu la force de discuter... 
il sentait bien que M. Wolston avait raison, et 
il le suivit presque inconscient de ce qu'il fai- 
sait... 

Tous deux parcoururent une dernière fois 
cette portion de la sapinière qu'ils eurent fran- 
chie le soir même... Ils cheminèrent toute la 
nuit et toute la journée... Au matin, ils étaient 
arrivés à l'entrée du défilé de Cluse... 

« Mon fils... mon pauvre fils !... » avait 
maintes fois répété M mu Zermatt. 

Puis ces mots s'échappèrent encore do ses 
lèvres, lorsqu'elle retomba entre les bras de 
M" 10 Wolston et de sa fille, agenouillées près 
d'elle. 

M. Zermatt et Ernest, abimés dans leur dou- 
leur, ne pouvaient pins prononcer une pa- 
role. 

« Voici ce qu'il faut faire sans perdre une 
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heure, » dit enfin M. Wolston d'un ton résolu. 

M. Zcrmatt alla vers lui. 

« Quoi?... demanda-t-il. 

— Nous allons regagner Felsenheim, et nous 
en repartirons aujourd'hui nirine pour retrouver 
les traces de Jack... J'ai bien réfléchi à tout 
cola, mon cher Zcrmatt, et je vous supplie 
d'adopter nia proposition... » 

Oui ! on s'en rapporterait h M. Wolston. Lui 
seul avait conservé assez de sang-froid pour 
donner un sage conseil, et il n'y aurait qu'à le 
suivre aveuglement. 

« C'est dans la partie de la forêt voisine du 
littoral que Jack a disparu, reprit-il. Donc, c'est 
de ce côté que nous devrons nous diriger tout 
d'abord, et par le plus court... lîcprcndrc la 
route au delà du défilé de Cluse, ce serait trop 
long!... Embarquons dans la pinasse... Lèvent 
est favorable pour doubler le cap de l'Est, et, 
ensuite, la brise du large nous déhalera le long 
du littoral... En partant dès ce soir, nous at- 
teindrons avant le jour l'embouchure de la 
Montrosc, nous la dépasserons, et nous irons 
relâcher sur la partie de la côte où s'appuie 
l'extrémité de la chaîne!... C'est dans celte 
direction, en traversant la sapinière," que Jack 
a disparu... A nous y rendre par mer, nous 
aurons gagne; deux jours !... » 

La proposition fut acceptée sans discus- 
sion. Puisqu'elle offrait l'avantage d'écono- 
miser le temps, il n'y avait pas à hésiter, si l'on 
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voulait profiter du vent qui, en doux ou trois 
bordées, mettrait YElisabetli par le travers du 
cap de l'Est. 

I Les deux familles remontèrent donc dans le 
chariot, et l'attelage fut si vivement mené qu'il 
s'arrêta une heure et demie après à l'entrée de 
Felsenheim. 

Le premier soin fut de mettre la pinasse en 
état de prendre immédiatement la mer en vue 
d'un voyage de plusieurs jours auquel se join- 
draient M mo Zermatt, M M Wolston et Annah. 
Elles eussent refusé de rester à Felsenheim, et 
M. Zermatt n'eut même pas la pensée de le 
leur proposer. 

Dans l'après-midi, la nourriture des animaux 
i étant assurée pour une semaine, la pinasse 
allait partir, lorsqu'un malheureux contre- 
temps l'en empêcha. 

Vers trois heures, le vent, qui avait molli, 
; après avoir halé l'est, souffla bientôt en grande 
1 brise. Cependant, bien que la mer dût être forte 
dehors, Y Elisabeth n'aurait pas hésité à se ris- 
quer au delà du cap de l'Est. Mais comment 
: s'élever jusqu'à ce cap contre les violentes 
liâmes qui venaient du large?. . . Rien que pour 
; quitter son mouillage, elle aurait d'extrêmes 
difficultés, et dépasser l'ilot du Hoquin lui eût 
été sans doute impossible. 

Ce fut désespérant!... Attendre, attendre, 
quand du moindre retard résulterait peut-être 
l'insuccès des recherches!... Et si ces vents 
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contraires persistaient, si, clans la soirée, si 
dans la nuit, l'état atmosphérique ne se modi- 
fiait pas, s'il empirait même... 

« Eh bien! dit M. Wolston en répondant à 
ces questions qui venaient à l'esprit de tous, 
ce que nous ne pourrons tenter par mer, nous 
le tenterons par terre... Le chariot au lieu de 
la pinasse!... Tenons-le prêt à reprendre la 
route d'Eberfurt. » 

On fit les préparatifs en vue de cette éven-jj 
tualitc. Si le voyage s'effectuait avec le clia 
riot, il y aurait lieu de se diriger vers le sud 
est, afin de contourner la sapinière. L'attelage 
n'aurait pu y pénétrer, du moins dans la partie 
que M. Wolston et Ernest avaient explorée en 
avant de la chaîne. Dès lors, on chercherait à 
gagner l'extrémité orientale de la futaie, c'est- 
à-dire le point où devrait accoster l'Elisabeth) 
si un changement do vent lui permettait d'ap- 
pareiller. Par malheur, le retard serait d'au 
moins trente-six heures, mais comment l'évi- 
ter?... 1 

L'espoir d'un changement de temps ne se 
réalisa pas. La brise ne cessa de souffler du 
nord-est en fraîchissant toujours. Le soir venu, 
de grosses lames battaient les grèves de Fel- 
senheim. La nuit menaçait d'être mauvaise, et, 
devant cet état de choses, le projet de naviga- 
tion dut être abandonné. 

M. AVolston lit donc décharger les provisions 
qui avaient été mises à bord, et on les trans- 
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porta sur le chariot. En morne temps, les der- 
niers soins furent donnés aux deux buffles et i\ 
l'onagre en vue d'un départ dès l'aube. 

M mu Zermatt faisait pitié, et ses lèvres ne s'en- 
tr'ouvraient que pour laisser échapper quelques 
mots : 

" Mon fils... mon pauvre fils! » 
Tout à coup, vers huit heures, les chiens 
Turc et Braun commencèrent à montrer cer- 
tains signes d'agitation. M. Wolston, qui les 
observait, fut très frappé en les voyant courir 
devant la galerie à travers l'enclos. Braun, sur- 
tout, ne pouvait tenir en place. 

Deux minutes après, un aboiement lointain 
se fit assez distinctement entendre. 
« C'est Falb!... » s'écria Ernest. 
Falb... le chien de Jack!... Braun et Turc le 
reconnurent aussi, car ils lui répondirent à 
pleine voix. 

M. et M ,nc Zermatt, M mo Wolston, Annah, tous 
s'élancèrent hors de la galerie... 

Presque aussitôt, Jack apparaissait à la porte 
d'entrée et se précipitait dans les bras de sa 
mère. 

« Oui... sauvé.,, s'écria-t-il, mais peut-être 
n grand danger nous mcnace-t-il!... 

— Un danger?... lequel?... demanda M. Zer- 
matt, en attirant son fils, en le serrant sur sa 

oitrine. 

— Les sauvages... répondit Jack, des sau- 
'ages qui ont débarqué sur l'île ! » 
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Ru. it -le Jack. — Perdu dans la forêt. — Les sauvages sur 
nie. — Inquiétudes croissantes. — Le retard de la LU 
corne. — Trois semaines d'attente. — A la petite chapelle 
de Felsenheim. 



Les deux familles rentrèrent dans la salle à 
manger, le cœur débordant de joie, en dépit 
de la très inquiétante nouvelle apportée par 
Jack!... On ne songeait qu'à ceci : Jack était de 
retour! i 

Et pourtant aurait-on pu imaginer un événe- 
ment plus grave!... Des sauvages fréquentaient 
la côte de la Nouvelle-Suisse!... Et, ainsi qu'il 
y eut lieu de le reconnaître, cette légère vapeur 
entrevue par M. Wolston, lorsque la pinasse 
avait quitte lembouchure de la rivière Mont- 
rose, puis, lorsqu'il se trouvait à la cime du 
pic, c'était la fumée d'un campement établi sur 
cette partie du littoral... 

Jack tombait d'inanition. Il dut d'abord se 
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rc l'aire dus forces en prenant place à la table 
où tous s'étaient assis, et voici en quels termes 
il raconta ses aventures : 

« Mes chers parents, je vous demande par- 
don du chagrin que je vous ai causé... je me 
suis laissé entraîner par l'envie de capturer un 
jeune éléphant... je n'ai écouté ni M.Wolston 
ni Ernest, qui me rappelaient, et c'est miracle 
que je sois revenu sain et sauf!... Mais mon im- 
prudence aura eu cela de bon, du moins, qu'elle 
va nous permettre d'organiser une sérieuse dé- 
fense pour le cas où ces sauvages s'avanceraient 
jusqu'à la Terre-Promise et découvriraient Fel- 
senheim... 

« Je m'étais donc enfoncé au plus épais de la 
sapinière à la poursuite des trois éléphants, 
sans trop savoir, je l'avoue, comment je par- 
viendrais à m'emparer du plus petit. Le père et 
la mère marchaient tranquillement, s 'ouvrant 
passage entre les buissons, et ne s'apercevaient 
pas que je les suivais. Il est vrai, je me dérobais 
du mieux possible à leur vue et j'allais, ne son- 
geant guère à me demander en quelle direc- 
tion ils m'entraînaient avec Kalb, non moins 

* 

fou que moi, ni comment s'effectuerait mon 
retour!... Une force irrésistible me poussait en 
avant, et je continuai ainsi de m'éloigner pen- 
dant plus de deux heures, cherchant. en vain le 
moyen d'attirer l'éléphanteau à l'écart. 

« En effet, si j'eusse essayé d'abattre le père 
et la mère, combien cîe balles m'aurait-il fallu 
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user avant d'y parvenir, et le seul résultat 
n'eût-il pas été de mettre les deux betes en 
fureur... de les tourner contre moi?... 

« Cependant je m'enfonçai de plus en plus 
dans les profondeurs de la sapinière, ne tenant 
compte ni du temps écoulé, ni de la distance 
parcourue, ni des difficultés que j'aurais pour 
rejoindre M. Wolston et Ernest, ni — qu'ils ne 
m'en veuillent pas trop — de l'embarras où je 
les mettais s'ils se lançaient à ma recherche. 

« J'estime que je dus faire ainsi deux grandes 
lieues vers l'est et pour rien.,. Peut-être alors 
le sentiment de la situation me revint-il?... 
Cette sagesse me venait un peu tard; mais, 
puisque les éléphants ne manifestaient point 
l'intention de s'arrêter, je me dis que le mieux 
serait de rebrousser chemin. 

« Il était quatre heures environ. Autour de 
moi, la forêt était moins épaisse... les arbres 
s'espaçaient, ménageant entre eux de larges 
clairières. Et, pour le noter en passant, mon 
opinion est qu'il convient de se diriger fran- 
chement vers le sud-est, lorsqu'il s'agit d'at- 
teindre le pic Jean-Zermatt... 

— Oui... le billet d'Ernest nous l'a appris... 
vous lui avez donné mon nom... dit M. Zer- 
matt. ■ j 

— Père, répondit Ernest, c'est sur la propo- 
sition de M. Wolston que nous l avons fait... 

— N'est-il p;i* naturel, mon ami, ajouta 
M. Wolston, que le plus haut sommet de la 
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Nouvelle-Suisse ait reçu le nom du chef de la 
famille?... 

— Va donc pour le pic Jean-Zermatt, répon- 
dit M. Zermatt, en serrant la main de M. Wol- 
ston. Mais que Jack continue son récit et nous 
parle des sauvages... 

— Ils ne sont pas loin... affirma Jack. 

— Pas loin?... s'écria M" ,e Wolston. 

— Dans mon histoire... dans mon histoire, 
chère mère, car, en réalité, ils doivent encore 
être éloignés de Felsenheim d'une bonne dizaine 

■ [j de lieues. » 

Cette réponse était rassurante dans une cer- 
j taine mesure, et Jack reprit en ces termes : 
« Je me trouvais alors devant une assez vaste 
éclaircie de la sapinière, et j'allais faire halte, 
bien résolu à ne pas aller au delà, lorsque les 
éléphants s'arrêtèrent également. Aussitôt je 
retins Falb qui voulait s 1 élancer sur eux. 

« Était-ce donc là, en cette partie de la futaie, 
([lie ces animaux gîtaient d'habitude? Justement 
en cet endroit, un rio coulait entre les hautes 
fherbes... Les miens... — je dis les miens! — 
commencèrent à s'y désaltérer en puisant l'eau 
avec leurs trompes. 

« Que voulez-vous, lorsque je les vis immo- 
biles et sans défiance, mes instincts reprirent 
le dessus... Une irrésistible envie me vint 
d'isoler le petit, après avoir abattu les deux 
autres, dussé-je brûler jusqu'à ma dernière car- 
touche... D'ailleurs peut-être suffirait-il de 
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deux balles, si elles frappaient au bon endroit, 
et quoi est le chasseur qui ne croit pas aux 
coups heureux y... Quant à la question de cap- 

m 

turer l'éléphanteau, après la mort du mâle et 
de la femelle, quant à me demander comment 
je parviendrais à le conduire à Felsenlieim. je 
n'y songeais même pas... J'armai mon fusil qui 
était chargé à balles... Une double détonation 
retentit, et, si les éléphants furent touchés, ce 
ne fut paà grièvement, parait-il, car ils se con- 
tentèrent de secouer leurs oreilles, et de se 
verser une dernière gorgée d'eau dans le 
gosier... A 
« Bref, ils ne se détournèrent même pas 
pour voir de quel côté le coup était parti, et ne 
s'inquiétèrent aucunement des aboiements de 
Falb... Avant que j'eusse pu tirer une seconde 
fois, ils s'étaient remis en marche, et, cette fois, 
d'un pas si rapide, presque le galop d'un 
cheval, que je dus renoncer à les suivre... 

« Pendant une minute, ces masses se mon- 
trèrent entre les arbres, par- dessus les brous- 
sailles, leurs trompes redressées brisant les 
basses branches, puis ils disparurent. 

« Il s'agissait, à présent, de revenir sur mes 
pas, et, tout d'abord, de déterminer quelle 
direction il convenait de prendre. Le soleil 
déclinait rapidement, et l'obscurité ne tarderait 
pas à envelopper la sapinière. Qu'il fallût mar- 
cher vers le couchant, cela allait de soi, mais 
que ce fût plutôt à gauche qu'à droite, rien' 
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ne pouvait me l'indiquer... Je n'avais point la 
boussole d'Ernest ni cette sorte de sens de 
l'orientation dont il est doué... comme un véri- 
table Chinois... Donc, grand embarras... 

« Enfin peut-être ne me serait-il pas im- 
possible de découvrir quelques traces de mon 
passage, ou plutôt celles des éléphants. Il est 
vrai, ce qui devait rendre cette reconnaissance 
très difficile, c'est que la forêt s'assombrissait 
peu à peu. D'ailleurs, de nombreuses foulées se 
croisaient de toutes parts. En outre, j'enten- 
dais au loin certains appels de clairon, et, sans 
doute, c'était sur les bords de ce ruisseau que 
le troupeau des éléphants se réunissait chaque 
soir. , , ■ 

« Je compris que je ne parviendrais point à 
retrouver mon chemin avant le retour du soleil, 
et Falb lui-même, malgré son instinct, ne s'y 
reconnaissait plus. 

« Pendant une heure, j'errai ainsi au hasard, 
ne sachant pas si je me rapprochais du littoral 
ou si je m'en éloignais... Oh! chère mère, crois- 
le bien, je me blâmais de mon imprudence, et, 
ce qui me causait grande peine, c'était de penser 
que M. Wolston et Ernest, n'ayant pu se ré- 
soudre à m'abandonner, me cherchaient en 
^vain!,.. Ce serait moi qui aurais retardé leur 
rentrée à Felsenheim, et que pénseriez-vous de 
ce retard?... Quelles inquiétudes vous éprou- 
veriez , en ne nous voyant pas revenir dans les 
délais indiqués par le billet d'Ernest?... Enfin 
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il y aurait encore de nouvelles fatigues pour 
M. Wolston et lui, et tout cela par ma faute... 

— Oui. . . ta faute, mon enfant, dit M. Zermatt, 
et si tu n'avais pas songé à toi } en les quittant, 
tu aurais du songer à eux... et à nous... 

— C'est entendu, répondit M 1,10 Zermatt en 
embrassant son fils, il a commis une grosse 
imprudence... elle aurait pu lui coûter la vie... 
Mais puisqu'il est là, pardonnons-lui... 

« J'arrive maintenant, reprit Jack, à la par- 
tie de mes aventures, où la situation s'est 
aggravée. J 

« Certainement, jusqu'alors, je n'avais couru 
aucun dan ire r sérieux... Avec mon fusil, j'étais 
certain do pourvoir à ma nourriture, dussé-je 
mettre une semaine à retrouver le chemin de 
Felsenheim... Rien qu'en suivant la côte, j'y 
serais arrivé tôt ou tard... Quant aux fauves, 
qui doivent être nombreux dans cette partie 
de l'île, j'espérais, en cas d'attaque, avoir rai- 
son des plus redoutables, comme cela s'est fait 
en mainte occasion déjà... 

« Non!... ce qui m'irritait contre moi-même, 
c'était de penser que M. Wolston et Ernest se 
désespéraient à chercher inutilement ma piste... 
Ils devaient, selon moi, avoir pris direction à 
travers cette portion orientale de la forêt qui 
était moins épaisse... En ce cas, il se pouvait 
qu'ils ne fussent point éloignés de l'endroit où 
je venais de m'arrèter... Le pire, c'est que la 
nuit ne tarderait pas à se faire. Je pensai alors 
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|ue le mieux serait de camper à cette place, 
ouis d'y allumer un feu, d'abord, parce que 
M, Wolston et Ernest pourraient l'apercevoir, 
ensuite parce que sa clarté servirait à éloigner 
; es animaux dont les hurlements retentissaient 
lans le voisinage.. . 

« Mais, auparavant, j'appelai à plusieurs re- 
prises, en me tournant en tous les sens... 
« Aucune réponse. 

« Restait la ressource de tirer quelques 
coups de fusil, et je le fis par deux fois... 

« Aucune détonation ne me répondit. 

« Toutefois, il me sembla entendre, sur la 
droite, une sorte de glissement qui se produisait 
entre les herbes... J'écoutais et fus sur le point 
de crier... Mais la réflexion me vint que ce 
m'étaient ni M. Wolston ni mon frère qui ve- 
inaient de ce côté... Ils m'eussent appelé, et 
nous aurions été déjà dans les bras les uns des 
autres. 

« 11 y avait donc là des animaux qui s'appro- 
chaient... des carnassiers... peut-être quelque 
serpent... 

« Je n'eus pas le temps de me mettre sur 
la défensive... Quatre corps surgirent dans 
l'ombre... quatre créatures humaines... non 
des singes, comme je le crus au premier in- 
stant... En bondissant sur moi, ils vociféraient 
en une langue que je ne pouvais comprendre, et 
il ne fut que trop certain que j'avais affaire à 
des sauvages. 
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« Des sauvages sur notre île!... En un in- 
stant, je fus renversé, et je sentis deux genoux 
s'appuyer sur ma poitrine... Puis, on me lia les 
mains, on me fit relever, on me tint par les 
épaules, on me poussa en avant, et il me fallu 
marcher d'un pas rapide. 

« Un de ces hommes s'était emparé de mon 
fusil, l'autre de ma gibecière... 11 ne semblait 
pas qu'on en voulût à ma vie... à cette heure du 
moins... J 
« Toute la nuit, nous allâmes ainsi... En 
quelle direction, je ne parvenais pas à m'en 
rendre compte... Ce que je remarquai seule- 
ment. c'est que la futaie s'éclaircissait de plus 
en plus... La lumière de la lune arrivait jus- 
qu'au sol, et, assurément, nous devions nous 
rapprocher de la côte... | 
« Ah! je ne songeais guère à moi, mes chers 
parents, mes chers amis!... Je songeais à vous, 
aux dangers qui résultaient de la présence de 
ces naturels sur notre île!... Ils n'auraient qu'à 
remonter le littoral jusqu'à la Montrose et à la 
franchir pour atteindre le cap de l'Est, et re- 
descendre à Felsenheim !... S'ils y arrivaient 
avant que la Licorne fût de retour, vôus ne 
seriez pas en force pour les repousser!... \ 

— Mais ne viens-tu pas de dire, Jack, demanda 
M. Zermatt, que ces naturels devaient être fort 
éloignés de la Terre-Promise?... î 

— En effet, mon père, à cinq ou six lieues au, 
sud i\o la Montrose... donc à une dizaine d'ici... 
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Eh bien, avant quinze jours, avant huit 
peut-être, la Licorne sera mouillée dans la baie 
du Salut, fit observer M. Zermatt, et nous n'au- 
rons plus rien à craindre... Mais achève ton 
récit. » 

I Jack continua en ces termes : 
I « Ce fut dans la matinée seulement, après 
une longue étape, sans avoir pris un instant de 
repos, que nous arrivâmes aux falaises qui do- 
minent la côte. 

« Au pied était établi un campement occupé 
par une centaine de ces coquins d'un noir d'é- 
bène... rien que des hommes à demi nus, blottis 
dans les grottes creusées au bas de la falaise... 
C'étaient des pêcheurs, — je l'imaginai, du 
moins, — qui avaient dû être entraînés vers 
notre ile par les vents d'est, et dont les pirogues 
étaient tirées sur le sable... Tous accoururent 
au-devant de moi... Ils me considéraient avec 
autant de surprise que de curiosité, comme si 
c'était la première fois qu'ils voyaient un blanc. . . 
D'ailleurs, il n'y a pas à s'en étonner, puisque 
les navires d'Europe ne traversent guère cette 
partie de l'océan Indien. 

a Au surplus, après m'avoir examiné de très 
près, ils reprirent l'indifférence qui leur est na- 
turelle... Je ne fus pas maltraité... Ou me donna 
quelques poissons grillés que je mangeai avide- 
ment, car je mourais de faim, et je calmai ma 
soif avec l'eau d'un rio qui descendait de la fa- 
laise. 
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« J'éprouvai une certaine satisfaction ero 
voyant que mon fusil, dont ces sauvages nei 
connaissaient pas l'usage, et ma gibecière qu'ils 
avaient laissée intacte, avaient été déposés au 
pied d'une roche... Aussi, je me promis bien, 
si l'occasion s'en présentait, de régaler ces mori- 
cauds de quelques coups de feu... Une circonn 
stance inattendue ne devait pas tarder à chan- 
ger la situation. 1 

« Vers neuf heures du soir, sur la lisière de 
la forêt, qui confinait aux falaises, se produisit 
un grand tumulte qui eut bientôt jeté répou- 
vante parmi les naturels... Et quelle fut ma sur 
prise en reconnaissant que ce tumulte était dû 
à l'arrivée d'une troupe d'éléphants, — une 
trentaine à tout le moins, — qui suivaient d'un 
pas tranquille le lit du rio vers la plage. 

« Oui ! ce fut de l'épouvante !... Il n'était pas 
douteux que les sauvages se trouvaient pour 
la première fois en présence de ces énorme 
animaux... des bétes avec des nez d'une Ion 
gueur... et une sorte de main au bout... 

« Et lorsque les trompes se relevèrent, s 
recourbèrent, s'entrechoquèrent, lorsqu'il s'e 
échappa des éclats de trompette, il y eut un 
sauve-qui-peut général... Les uns détalèrent à 
travers les roches, les autres essayèrent de 
remettre à flot leurs pirogues, tandis que les 
éléphants assistaient bonassement à toute cette 
débandade... j 

« Moi, je ne vis là qu'une occasion dont il y 
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avait urgence à profiter, et, sans demander 
mon reste, sans chercher à savoir ce qu'il 
adviendrait de cette rencontre entre les élé- 
phants et les naturels, je courus vers la falaise, 
je remontai le ravin, et je me lançai sous bois, 
où je rencontrai mon brave Falb qui errait en 
m'attendant. .. Il va de soi que je m'étais emparé 
de mon fusil et de ma gibecière, qui devaient 
m' être de première utilité. 
■ « Je marchai toute la nuit, toute la journée 
suivante, chassant pour vivre, ne m'arretant 
que pour préparer et dévorer mon gibier, et 
c'est après vingt- quatre heures que j'atteignis 
la rive droite de la rivière Montrosc, non loin 
du barrage... 

I « Alors je savais où j'étais... je descendis 
jusqu'au ruisseau dont mon père et moi nous 
avions remonté le cours... Il y eut des plaines 
et des bois à franchir dans la direction de la 
vallée de Grùnthal, où j'arrivai aujourd'hui 
même dans l'après-midi... Je passai le défilé de 
Cluse, et quel eût été mon chagrin, mes chers 
parents, mes chers amis, si vous eussiez été déjà 
partis à ma recherche en suivant le littoral... si 
je ne vous avais pas retrouvés à Felsenheim ! » 

Tel fut le récit assez circonstancié que fit 
Jack, — récit qui avait provoqué deux ou 
trois interruptions, dont il convenait de tenir 
compte. 

I Et, d'abord, quels étaient ces naturels?... 
D'où venaient-ils?... Évidemment de la cote 
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occidentale de r Australie, la plus rapproché 
en ces parages, — à moins qu'il n'existât quel 
que groupe d'ilcs aussi inconnues en cette por 
tion de l'océan Indien que l'était la Nouvelle 
Suisse avant l'arrivée de la corvette anglaise. .. 
Si ces sauvages étaient des Australiens, s'il 
appartenaient à cette race placée au demie 
degré de l' échelle humaine, on s'expliquait dif- 
ficilement qu'ils eussent accompli une traversé 
de trois cents lieues à bord de leurs pirogues... 
à moins que des mauvais temps les eussen 
entraînés à une telle distance... 

Et maintenant ils avaient rencontré Jack, ils 
savaient que l'ilc était habitée par des hommes 
dune autre race que la leur. .. Que feraient-ils?... 
Devait-on craindre que leurs pirogues ne re- 
prissent la mer en longeant le littoral, qu'ils 
finissent par découvrir la baie du Salut et la 
demeure de Felsenhcim?.,. 

11 est vrai, l'arrivée do la Licorne ne devait 
plus tarder... Dans une ou deux semaines au 
plus tard, ses canons se feraient entendre... Et, 
lorsqu'elle serait mouillée à quelques enca- 
blures, aucun danger à redouter... 
1 En effet, à cette date du 5 octobre, prés d'un 
an s'était écoulé depuis le départ de la corvette. 
Or, il avait été convenu que son absence ne se 
prolongerait pas au delà d'une année. Aussi, 
chaque jour, s'attendait-on à la voir apparaitre 
au large, et la batterie de l'îlot du Requin se 
tenait prête à répondre aux saluts que le lieu- 
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tenant Littlestone adresserait an pavillon arboré 
sur la pointe du pic Zermatt. 

Il semblait donc que des préparatifs de dé- 
fense contre une attaque des sauvages ne s'im- 
posaient pas immédiatement. Il sè pouvait, en 
outre, que, dans cet effroi causé parla vue des 
éléphants, ils se fussent rembarqués, afin de 
regagner la côte australienne ou toute autre 
île de ces parages. Dans ces conditions, il n'y 
avait rien à changer aux habitudes des deux 
familles, et on se contenterait de surveiller la 
mer au large de Felsenheim. 

Aussi, dès le lendemain, après cette alerte 
de quelques jours, les travaux furent-ils repris, 
et particulièrement ceux qui allaient achever 
la chapelle. 

Tout le monde se mit à l'œuvre. Il importait 
qu'elle fût prête pour l'arrivée de la lAcorne. 
Les quatre murs s'élevaient déjà à la hauteur 
du toit, et, au fond, une baie circulaire éclairait 
le chevet. M. Wolston s'occupa d'installer la 
charpente, et elle fut recouverte de bambous que 
les plus violentes averses ne pourraient percer. 
Quanta l'intérieur, M me Zermatt, M mc Wolston 
et Annah s'étaient chargées de l'orner comme 
il convenait, et on pouvait s'en fier à leur bon 
goût. 

I Ces occupations se continuèrent jusqu'au 
15 octobre, date à laquelle avait été fixé le 
retour de la Licorne. Étant donnée la Ion- 
gueur de la traversée, si cette date variait de 

J - V. ^ 
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huit ou quinze jours, il n'y aurait pas lieu d'en 
conserver quelque inquiétude. De l'impatience, 
oui! mais rien que de l'impatience! Et, il faut 
V avouer, elle ne lit que grandir à Felsenheim, 

Vint le 19, et aucune détonation n'avait si- 
gnalé la corvette. Aussi, Jack, montant l'onagre, 
se rendit-il à Prospect-llill, puis de là au cap de 
FEspoir-Trompé. \ 

Il en fut pour son déplacement. La mer était 
déserte jusqu'aux extrêmes limites de l'horizon. 

Cette excursion, renouvelée le 27, ne donna 
aucun résultat... J 

Alors, — qu'on ne s'en étonne pas, — l'in- 
quiétude commença de se substituer à l'impa- 
tience. 

« Voyons... voyons... répétait M. Zermatt, 
qui voulait rassurer son petit monde, quinz 
jours, trois semaines même, ne constituent pa 
un retard sérieux... 

— D'ailleurs, ajoutait M. Wolston, sommes 
nous certains que la Licorne ait pu quitte 
l'Angleterre à l'époque convenue?... 

— Cependant, remarqua assez ingénumen 
M" u ' Zermatt, l'Amirauté devait avoir hâte d 
prendre possession de su nouvelle colonie... > 

Et M. Wolston de sourire à cette pensée que 
l'Amirauté pût jamais être pressée de faire 
quelque chose ! 

Néanmoins, tout en observant la mer du coté 
du cap de l'Espoir-Trompé, on ne négligeait 
pas de l'observer aussi du côté du cap de l'Est.' 
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Plusieurs fois par jour, les longues-vues étaient 
braquées dans la direction de la baie des Élé- 
phants, — nom qui fut attribué à cette partit 1 
de la côte où campaient les sauvages. 

Mais, jusqu'alors, aucune pirogue n'avait été 
aperçue. Si les naturels n'avaient point remis 
à la voile, il semblait, tout au moins, qu'ils ne 
s'étaient pas avisés de quitter leur campement. 
D'ailleurs, si, contrairement à tout espoir, ils 
se montraient à la pointe du cap de l'Est et se 
dirigeaient vers la baie du Salut, ne serait-il 
pas possible de les arrêter avec la batterie de 
l ilot du Requin et les pièces établies sur les 
hauteurs de Felsenheim?... Dans tous les cas, 
mieux valait avoir à se défendre contre eux du 
côté de la mer que du côté de la terre, et le plus 
grand danger était qu'ils vinssent de l'intérieur, 
après avoir forcé le défilé de Cluse. 

En effet, l'envahissement d'une centaine tic 
ces noirs, l'assaut qu'ils eussent donné à Fel- 
senheim, n'auraient probablement pas pu être 
repousses. Peut-être alors eût-il fallu se réfugier 
sur l'ilot du Requin, où la résistance pourrait 
être maintenue jusqu'à l'arrivée de la corvette 
anglaise. 

Et la Licorne qui n'apparaissait pas, et la 
fin d'octobre qui approchait. Chaque matin, 
M. Zermatt, Ernest, Jack, s'attendaient à être 
réveillés par quelques salves d'artillerie. Le 
temps était superbe. Les transparentes brumes 
de l'horizon se fondaient dès le lever du soleil. 



340 



SF.CONDK PATRIE. 



Aussi loin que la vue pût s'étendre au large, 
les regards cherchaient la Licorne... 

Le 7 novemhre, après une excursion h Pros- 
pect-! Iill à laquelle tous prirent part, il fallut 
hien reconnaître que pas une voile ne passait 
au large de la baie... En vain le regard parcou- 
rut-il l'horizon à l'ouest, à l'est, au nord?... 
N'était-ce pas du côté du cap de l'Espoir- 
Trompé qu'on al t endait la réalisation des plus 
vifs désirs, et du coté du cap de l'Est que pou- 
vait venir le désastre?... 

Aussi tous demeurèrent-ils silencieux, au 
sommet de la colline, sous l'empire d'un senti- 
ment où se mélangeaient la c r aiK^ i f / J^Jgs p é - 
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